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LIVRE  DIXIEME. 


f§EI A  partie  du  nord  de  l’Améri- 


—  - - 

$  que  qui  s'étend  depuis  les  25)3 
degrés  jufquaux  13  G  degrés 
%  de  longitude ^  préfente  un  ar- 

cliipel  le  plus  nombreux  j,  le  plus  éten¬ 
du  j  le  plus  riche  que  l'océan  air  encore 
offert  à  la  curiofité  ,  à  l'a éti vite  ,  à  li¬ 
vidité  des  Européens.  Les  ifies  qui  le 
foi  nient  font  connues  depuis  la  décou- 
7  me  1F.  A 
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verre  du  nouveau  monde  fous  le  nom 
d'Antilles.  Les  vents  qui  fou  filent  pref- 
que  toujours  de  la  partie  de  Left  ,  ont 
fait  appeller  celles  qui  font  plus  à  l'o¬ 
rient  ifles  du  vent  ,  ôc  les  autres ,  ides 
fous  le  vent.  Elles  compofent  une  chaî¬ 
ne  dont  un  bout  (emble  tenir  au  conti¬ 
nent  près  du  golfe  de  Maracaïbo  ,  & 
l'autre  former  l'ouverture  du  golfe  du 
M  exique.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  te¬ 
rne  raire  de  les  regarder  comme  les  fom- 
mets  des  très-hautes  montagnes  qui  ont 
fait  autrefois  partie  de  la  terre  ferme  & 
qui  font  devenues  des  ifles  par  une  ré¬ 
volution  arrivée  dans  le  golfe ,  qui  a  fub- 
m  ergé  tout  le  plat  pays. 

Des  monumens  certains  atteftent  de 
plus  grands  changerions'  dans  la  nature. 
Le  phyficien  attentif  en  voit  par  -  tout 
des  traces.  Des  coquillages  de  toutes 
les  efpeces  ,  des  coraux  .>  des  bancs 
d’h  uitres  5  des  poiffons  de  mer  entiers 
ou  mutilés  entaffés  avec  ordre  dans  tou¬ 
tes  les  contrées  de  l'univers  ^  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer  ,  dans 
les  entrailles  «3e  fur  la  fuperficie  des 
mo  ntagnes  :  l'inftabilité  du  continent 
qui  fujet  à  toutes  les  viciffitudes  de  l’o¬ 
céan  dont  il  eft  perpétuellement  battu  5 
rongé  y  bouleverfé  j?  tandis  qu'il  perd  a n 
loin  peut-être  des  terres  immenles  *  dé- 


philofopbique  &  politique.  $ 
Couvre  à  nos  yeux  de  nouveaux  pays  9 
de  longues  plaines  de  fable  autour  ries 
cités  y  qui  furent  autrefois  des  ports  fa¬ 
meux  :  la  fituation  horifontale  8c  paral¬ 
lèle  des  couches  de  terre  &  de  produc¬ 
tions  marines  5  affemblées  alternative¬ 
ment  de  la  mime  façon  ,  compofées  des 
mêmes  matières  régulièrement  cimen¬ 
tées  par  l’aâdon  confiante  8c  fucceffive 
de  la  même  caufe  :  la  correfpondance 
entre  les  côtes  féparées  par  quelque  bras 
de  mer  >  où  bon  voit  d’un  côté  des  an¬ 
gles  faillans  oppofés  à  des  angles  ren- 
trans  de  l’autre  >  à  droite  des  lits  du. 


même  fable  ou  des  mêmes  pétrifications 
placés  au  niveau  de  iemblables  lits  qui 
s’étendent  à  gauche  :  la  direction  des 
montagnes  3c  des  fleuves  vers  la  mer 
comme  à  leur  fource  commune  :  la  for¬ 
mation  des  collines  &  des  vallons  où 
ce  vafle  fluide  a  ,  pour  ainfl  dire  5  îanîô 
1* empreinte  éternelle  de  les  ondulations: 
tout  nous  dit  que  l’océan  a  franchi  fes 
bornes  naturelles,  ou  plutôt  qu'il  n’en 
a  jamais  eu  d’infurmontables  ,  &  que 
difpofant  du  globe  de  la  terre  au  gré  de 
fon  inconftance  ^  il  en  a  ch  :ngé  cent 
fo  is  la  conftitution  ,  (oit  intérieure  loir 
extérieure.  Delà  ces  déluges  fuccrffifs  8c 
jamais  univerfels  qui  tour  à  tour  ont 
.couvert  la  face  de  la  terre  5  fins  la  dé- 
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rober  toute  entière  à  la  fols  :  car  les 
eaux  agiflant  en  même  temps  dans  les 
cavités  6c  fur  la  fuperficiç  du  globe  ne 
peuvent  augmenter  la  profondeur  de  leur 
lit,  fans  en  diminuer  les  autres  dimen¬ 
sions  ,  ni  Ce  déborder  d'une  part  fans, 
tarir  de  l'autre  ;  6c  l'on  ne  Saurait  ima¬ 
giner  une  altération  dans  la  malle  en¬ 
tière  qui  fit  tout  à  coup  difparoître  les 
montagnes  ,  ou  la  mer  s'élever  par  toute 
la  terre  au-deffus  des  plus  hautes.  Quel 
changement  fubit  d'organifationr  pouf- 
feroit  tous  les  rochers  6c  toutes  les  ma¬ 
tières  folides  au  centre  du  g’obe  pour 
exprimer  de  fes  flancs  6c  de  fes  veines 
tous  les  fluides  qui  lui  donnent  la  vie  * 
êc  noyant  un  clément  dans  l'autre  ne 
feroit  plus  rouler  dans  les  airs  qu'une 
mafle  d'eaux  6c  de  germes  perdus?  N'eft- 
ce  pas  allez  que  chaque  hémifphere  fok- 
tour  à  tour  en  proie  aux  ravages  de  la 
mer  ?  Ce  font  des  allants  continuels  qui 
nous  ont  fans  doute  dérobé  h  long¬ 
temps  le  nouveau  monde  ,  6c  qui  peut- 
être  ont  englouti  ce  continent  qu  on 
croit  qu’ils  n'a  voient  fait  que  féparer 
du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrctes 
de  ces  révolutions  particulières  dont  !a 
caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les 
loix  connues  du  mouvement  univerfel  > 


philo fophi  que  &  politique  a  f 

les  effets  en  feront  toujours  fenfibles  pour 
tout  homme  qui  aura  le  courage  de  la 
fagacité  de  les  voir.  Sans  le  fecours  des 
conmoidances  phyfîques  ,  un  fouvenir 
confus  de  ce  s  fortes  d'inondations  s'é- 
toit  confervé  parmi  les  fauvages  qui  ha- 
bitoient  les  Antilles.  Cet  archipel  com¬ 
me  celui  des  Indes  orientales*  fitué  preC 
que  à  la  même  hauteur  ,  paroît  formé 
par  la  même  caufe  *  le  mouvement  de 
la  mer  d'orient  en  occident  ,  mouve¬ 
ment  imprimé  par  celui  qui  poude  la 
terre  d'occident  en  orient  ,  mouvement 
plus  violent  à  l'équateur  où  le  globe 
plus  élevé  roule  un  cercle  plus  grand  * 
une  zone  plus  agitée  ;  où  la  mer  fem- 
ble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que 
la  terre  lui  oppofe,  &  s'ouvrant  un  cours 
fans  interruption  *  y  tracer  elle  -  même 
la  ligne  équinoxiale. 

La  dire 61  ion  des.  Antilles  *  en  com¬ 
mençant  par  Tabago  *  ed  à  peu  de  cho- 
fe  près  nord  *  8e  nord  -  nord-oued.  Cette 
direérion  fe  continue  de  l'une  à  l'autre* 
en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le 
nord-oued  ,  8c  fe  termine  à  Antigoa.  Ici 
la  ligne  fe  courbe  tout  d'un  coup  *  8e  fe 
prolongeant  en  ligne  droite  à  l'oued,  au 
nord-oued  ,  rencontre  fucceffivement 
Porto -rico  ,  fainr-Domingue  ,  Cuba* 
connues  fous  le  nom  d'ides  fous  le  yenL 
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Ces  ides  font  féparées  par  des  canaux 
de  différ  entes  largeurs.  Quelques  -  uns 
ont  fix  lieues  ,  d'autres  quinze  ou  vingt  , 
mais  dans  tous,  on  trouve  le  fond  à  cent  , 
cent  vingt  ^  cent  cinquante  brades.  Il  y  a 
même  entre  la  Grenade  ôc  faint  Vin¬ 
cent  un  petit  archipel  de  trente  lieues  , 
ou  quelquefois  le  fond  n'ell:  pas  à  dix 
brades. 

La  direction  des  montagnes  dont  les 
Antilles  font  couvertes ,  fuir  celles  que 
ces  ides  gardent  entr'elles.  Cette  direc¬ 
tion  eft  fi  régulière  qu'à  ne  confîdérer 
que  les  fommets ,  fans  avoir  égard  à  leur 
balej>  on  les  jugeroir  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  dépendantes  du  continent  donc 
la  Martinique  feroit  le  promontoire  le 
plus  au  nord-efh 

Les  fources  d'eau  ,  qui  aux  ifles  du 
vent  fe  précipitent  des  montagnes  ,  ont 
toute?  leur  cours  dans  la  partie  occiden¬ 
tale  de  ces  ides.  Tout  le  côté  oriental , 
c'eft-à-dire  celui  qui, félon  nos  conjectu¬ 
res  ,  a  été  mer  dans  tous  les  temps  ,  eû 
privé  d'eau  courante.  Nulles  fources  n'y 
coulent  des  hauteurs.  Elles  euffent  été- 
perdues  ,  parce  qu'après  avoir  parcouru 
un  efpa-ce  fort  court  &  très-rapide  ,  elles 
fe  feroient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-rico ,  faint  Domingue  Cuba 

4>nt  quelques  rivières  dont  l'embouchure* 


philofàphiqué  &  politique.  f 
eft  à  la  côte  du  nord ,  ôc  la  fource  dans 
les  montagnes  qui  régnent  de  l'eft  à 
l'oueft;c'eft-à-dire  dans  toute  la  longueur 
de  ces  ides.  Ces  rivierès  arrofent  un  plat 
pays  confidérable  qui  n'a  pas  été  fans 
doute  inondé  de  la  mer.  L'autre  côté 
des  montagnes  qui  regarde  vers  le  fud 
où  la  mer  bat  plus  furieulement  &c  im¬ 
prime  des  traces  de  lubmerfion  ,  verfe 
dans  les  trois  ides  plufieurs  belles  riviè¬ 
res  ,  quelques  -  unes  même  adez  confi- 
dérables  pour  recevoir  les  plus  grands 
vaifïeaux. 

Ces  obiervations  qui  démontrent  évi¬ 
demment  que  la  mer  a  détaché  les  An¬ 
tilles  du  continent)  font  fortifiées  par  des 
obfervations  d'un  autre  genre  5  mais 
suffi  décifives  en  faveur  de  cette  con- 
jeéhire,.  Tabago  3  la  Marguerite  >  la 
Trinité  ^  les  ides  les  plus  voifines  de  la 
terre  ferme  produifent  comme  elle  des 
arbres  mous  3  du  cacao  fauvage.  Ces  eT 
peces  ne  le  retrouvent  plus  ,  du  moins 
en  quantité  ,  dans  les  ides  qui  vont  au 
nord.  On  n'y  voit  que  des  bois  durs, 
Cuba  fituée  à  l'autre  extrémité  des  An¬ 
tilles  produit  comme  la  Floride  ^  dont 
elle  eft  peut-être  détachée  >  du  cedre  3 
du  cyprès  »  l'un  &  l'autre  très  -  propre 
pour  la  conftrudion  des  vaille  aux. 

Le  fol  des  Antilles  eit  en  général  une 
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Couche  d’argille  ou  de  tuf  plus  ou  mcînS 
epaiffe  ,  fur  un  noyeau  de  pierre  ou  de 
roc  vif.  Ce  tuf  8c  cette  argdle  ont  diffé¬ 
rentes  qualités  plus  propres  les  unes  que 
les  autres  a  îa  végétation.  Là  ou  i’argüle 
moins  humide  3c  plus  friable  le  mêle 
avec  les  feuilles  de  les  débris  des  plan¬ 
tes  ,  il  fe  forme  une  couche  de  terre 
plus  epaiffe  que  celle  qu'on  trouve  fur 
des  argilles  grades.  Le  tuf  a  aulTi  les 
propriétés  fui  vaut  fe  s  différentes  quali¬ 
tés.  Là  où  il  eff  moins  dur  ,  moins  com¬ 
pacte  ,  moins  poreux  3  de  petites  parties 
fe  détach  ent  en  forme  de  caillons  tou¬ 
jours  altérés  ,  mais  confervant  une  fraî¬ 
cheur  utile  aux  plantes.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  en  Amérique  un  fol  de  pierre 
ponce.  Par  -  tout  ou  i'argille  &  le  tuf  ne 
comportentpas  ces  modifications,  le  fol 
eff  ftérileyauffi-tôt  que  îa  coucheduite  de 
la  décompofition  des  plantes  originai¬ 
res  eft  détruite  par  la  néceflité  des  far- 
clages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels 
aux  rayons  du  foleil.  Delà  vient  que  la 
culture  5  qui  exige  le  moins  de  farclage 
8c  dont  la  plante  couvre  de  fies  feuilles 
les  fiels  végétaux  ^  en  perpétue  la  fécon¬ 
dité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux 
Antilles  ils  les  trouvèrent  couvertes  de 
grands  arbres  liés  pour  ainfit  dire  les 


philofophique  &  politique,  $ 
lins  aux  autres  par  des  plantes  rampan¬ 
tes  qui  s'élevant  comme  du  lierre  5  em- 
brafloient  toutes  les  branches  &  les  de'- 
roboient  à  la  vue.  Cette  efpece  parafite 
croilfott  en  telle  abondance  qu'on  ne 
pouVoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la 
couper.  On  lui  donna  le  nom  de  Lian- 
ne  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts 
au  (K  anciennes  que  le  monde  avoient 
plu  fleurs  générations  d'arbres  qui  par 
une  finguiiere  prédileélion  de  la  nature 
croient  d'une  grande  élévation  ,  très- 
droits  ^  fans  excreflènce  ^  ni  défeéiuo- 
fîté.  La  chute  annuelle  des  feuilles  leur 
décompofition  ,  la  deftruétion  des  troncs 
pourris  par  le  temps  5  formoient  fur  la 
furface  de  la  terre  un  fédiment  gras  , 
qui  après  le  défrichement  opéroit  une 
végétation  prodigieufe  dans  les  nouvel¬ 
les  plantations  qu'on  fubftituoit  à  ces; 
arbres. 


Dans  quelque  terrein  qu'ils  e'uffènt 
pouffé  5  leurs  racines  avoient  rout  au 
plus  deux  pieds  de  profondeur  ?  &  com¬ 
munément  beaucoup  moins;  mais  elles 
s'étendoient  en  fuperficie  en  proportion 
du  poids  qu'elles  avoient  à  foutenir* 
L'extrême  (échereffe  de  la  terre  où  les* 
pluies  les  plus  abondantes  5  ne  pénétrent 
jamais- bien  avant  ,  parce  que  le  foleil 
les  repompe  en  peu  de  temps  ,  &  des  ro- 
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fées  continuelles  qui  hume  Soient  fa  fur- 
face  >  leur  donnoient  une  direétion  hori- 
fontale  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que 
les  racines  prennent  ordinairement  eu. 
d'autres  climats. 

Les  arbres  qui  croiraient  au  fommet 
des  montagnes  &c  dans  des  endroits  ef- 
carpés  étoient  très-durs.  Ils  avoient  l'é¬ 
corce  lifle  &  collée  fur  le  bois.  Le  cour» 
bari  ,  l'acajou ,  le  machenité  5  le  barata  , 
le  bois  de  fer  de  plufieurs  autres  fe  laif» 
foient  à  peine  entamer  par  Linftrumenc 
Je  plus  tranchant  :  pour  les  abattre  ou 
pour  les  déraciner  j,  il  falloir  les  brûler*. 
Lorfqu'ils  étoient  tombés ,  la  feie  ou  la, 
bâche  les  façonnoienc  au  gré  de  l'ou> 
'vrier.  Le  plus  fïngulier  de  ces  arbres. 
étoit  l'acoma  qui,  mis  en  terre,  fe  pétri¬ 
fie.  On  regardoit  comme  le  plus  utile, 
le  gommier  dont  le  diamètre  ordinaire 
-de  cinq  pieds ,  fur  une  flèche  de  qua-r 
:rante-cinq  à  cinquante  ,  fervoit  à  for— 
•jner  des  canots  d’une  feule  jfiece. 

Les  vallées  toujours  fertili fées  aux  dé» 
‘pens  des  montagnes  ,  étoient  remplies 
de  bois  mous.  Au  pied  de  ces  arbres; 
croifloient  indiftindtemenr  les  plantes 
que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du ‘pays.  Celles 
d’un  ufage  plus  univerfel  étoient  le 
çauh-coulh^  leligname*  le  choux  caraïbe 
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8t  îa  patate.  C'étoient  des  elpeces  de 
pommes  de  terre  nées  à  la  racine  de 
plantes  qui  rampoient ,  mais  forcoient 
tous  les  obftacles  dont  elles  fembloient 
devoir  être  étouffées.  La  nature  qui  pa- 
roît  avoir  mis  par- tout  un  certain  rap¬ 
port  entre  le  caraftere  des  peuples  6c 
les  denrées  deftinées  à  leur  fubfiftance  3 
avoir  placé  dans  les  Antilles  des  légu¬ 
mes  qui  craignoient  les  ardeurs  du  io- 
îeil  3  qui  le  plairaient  dans  les  endroits 
frais  3  qui  nexigeoiem  point  de  culture, 
3c  qui  fe  reproduifoient  deux  ou  trois 
fois  1J  année.  Les  infulaires  ne  traver- 
foient  pas  le  travail  libre  ôc  fpohtané  de 
la  nature  ,  en  détruifant  une  production 
pour  donner  plus  de  vigueur  à  une  autre» 
Ils  laiffoient  à  la  terre  le  foin  de  prépa¬ 
rer  les  fels  de  la  végétation  ,  fans  lui  al¬ 
igner  le  lieu  &  le  temps  de  féconder» 
Cueillant  au  hafard  &  dans  leur  faîfon 
les  productions  qui  s'ôffroient  d'elles- 
mêmes. à  leurs  befoins  ,  ils  avoiem  cb- 
ftrvé  fans  étude  que  la  décompofition 
de  ce  que  nous  appelions  mauvaifes 
herbes,  étoit  néceiTaire  à  la  reproduction 
des  plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n'étoient 
jamais  mal- faines*  p  mais  infipides  fins 
préparation  ,  elles  avoiem  peu  de  goût 
sterne  cuites  y  à  moins  quon  ne  les  aiTâL 
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formât  avec  du  piment.  Quand  elîef 
croient  mêlées  avec  du  Gingembre  3c  le 
fru  t  acide  d'une  plante  allez  femblable 
à  noire  oleille  ,  elles  donnoient.  une  li¬ 
queur  forte  qui  étoit  l'unique  boiflon 
compofée  des  fauvages.  Ils  n'y  emplo- 
yoient  d’autre  art  que  de  les  faire  fer¬ 
menter  quelques  jours  dans  de  l’eau 
commune  aux  rayons  du  foleil  brû¬ 
lant. 

Outre  les  racines  ^  les  ides  offroient  à 
leurs  habitants  des  fruits  extrêmement  va¬ 
riés.  On  y  trouvoit  des  oranges,  des  ci¬ 
trons  j>  des  limons,  des  grenades.  Il  y  eu 
avou  qui  ne  s'éloignaient  pas  infini  mène 
de  nos  pommes,  de  nos  poires,  de  nos  céri- 
fes ,  de  nos  abricots  \  3c  nous  n'avons, 
rien  dans  nos  climats  qui  puifle  nous 
donner  l'idée  de  la  plupart  des  fruits, 
des  Antilles,  Le  plus  utile  étoit  la  bana¬ 
ne.  Elle  croifloit  dans  des  lieux  frais  fur 
une  fléché  molle  ,  fpongieufe  3c  haute 
d’environ  fept  pieds.  Cette  fléché  pé¬ 
ri  (Toit  avec  la  maturité  de  fon  fruit 
mais  avant  qu’elle  tombât  ,  on  voyoit 
fortir  de  fa  Touche  un  rejeton  qui  un 
an  après  donnoit  fon  fruit  ,  périfloit  à 
fon  tour  3c  fe  régénéroit  fucGcIïîveraenc 
de  la  même  maniéré. 

Une  Angularité  qui  mérite,  d'être  ob- 
itrvée  3  c  cil  que  tandis  que  la  plante 
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Yorace  que  nous  avons  appellée  liannc 
embrafloit  cous  les  arbres  (tériles  ,  elle 
s'élpignoit  de  ceux  qui  portoient  des 
fruits  3  quoique  confumment  mêlés 
avec  les  premiers.  Il  fembloit  que  la 
nature  lui  eût  ordonné  de  refpcàer  ce 
qu'elle  deflinoit  à  la  nourriture  des  hom¬ 
mes. 

Les  illes  n’avoient  pas  été  traitées 
aufii  favorablement  en  plantes  potagères 
qu'en  racines  &c  en  fruits.  Le  pourpier 
&  le  creffon  formoientfcei\ce  genre  toute 
leur  richefle. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fore 
bornées.  Il  n’y  avoit  point  de  volailles 
domefbques.  Les  quadrupèdes  tous  bons 
à  manger  fe  réduif oient  à  cinq  efpeces 
dont  la  plus  groffe  ne  furpaiîoit  pas 
nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillans  &c 
moins  variés  que  dans  nos  climat;  n'a- 
voient  guere  d'autre  mérite  que  leur  pa¬ 
rure  :  peu  d'entr'eux  rendoient  de  ces 
fons  touchans  qui  charment  les  âmes 
tendres  >  &:  tous  ou  prefque  tous  extrê¬ 
mement  maigres  avoient  fort  peu  de 
goût.  Le  poiflbn  y  étoit  à  peu  près  auffi 
commun  que  dans  les  autres  mers  ,  mais 
il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  Sc 
moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'u¬ 
tilité  des  plantes  que  la  nature  avoit  gla- 
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cées  dans  les  îfles  contre  les  infirmités 
peu  communes  de  leurs  habitans.  Soit 
qu'on  les  appliquât  extérieurement  3  fok 
qu'on  les  mangeât  3  fok  qu'on  en  prît 
le  fuc  par  infuiîon  3  elles  produisent 
toujours  les  plus  prompts  les  meilleurs- 
effets.  Les  ufurpateurs  de  ces  lieux  au¬ 
trefois  paifibles  ont  adopté  ces  fimples 
toujours  verds  3.  toujours  dans  leur  for¬ 
ce  ,  ils  les  ont  préféré  à  tous  les  re» 
medes  que  LA  fie  efl:  en  poffdlion  de' 
fournir  au  refte  de  l'univers. 

Pour  le  commun  des  hommes  il  n  ÿ? 
a  que  deux  faifons  aux  Ifles  3  celle  de! 
la  fécherefie  &  celle  de  la  pluie.  La  na¬ 
ture  qui  travaille  fans  eeffe  de  qui  cache' 
fes  opérations  fecretes  fous  une  verdure 
continuelle  leur  paroît  toujours  unifoîv 
me.  Les  obfervateurs  qui  étudient  fa: 
marche  dans  la  température  du  climat 
dans  toures  les  révolutions  du  temps  de¬ 
dans  celles  de  la  végétation  décou¬ 
vrent  qu'elle  fuit  les  mêmes  routes  qu'ëiv 
Europe  3  quoique  d'une  maniéré  moins 
fenfible. 

Ces  changemens  ptefque  impercepti¬ 
bles  ne  préfervent  pas  des  dangers  &  des 
incommodités  d'un  climat  brûlant  ,  tëh 
qu'on  doit  Y  attendre  naturellement  fous 
la  zone  torride.  Comme  ces  ides  font? 
toutes  lituées  entre  les  Tropiques  3  onj/ 
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tft  afiujetti ,  avec  quelques  différences 
qui  naifferit  des  pohtions  ôc  des  qualités 
du  terrein  ,  à  une  continuité  de  chaleur 
qui  augmente  communément  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu'à  une  heure  après 
midi  5  mais  qui  diminue  enfuite  à  me- 
fure  que  cet  aftre  baillé.  Le  thermo¬ 
mètre  attefte  qu'elle  monte  très-fouvent 
à  quarante  -  quatre  degres  ,  même  juf- 
cu'à  quarante-fept  ôc  demi  au  -  defius 
du  terme  de  la  glace.  Rien  n  eft  plus 
rare  qu'un  temps  couvert  propre  a  la  tem¬ 
pérer"  Quelquefois  ,  à  la  vérité  ,  le  ciel: 
le  voile  de  nuages  une  heure  ou  deux 
mais  on  n'eft  pas  quatre  jours  dans  toute 
l'année  fans  voir  îe  foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de 
f  air  viennent  moins  des  fai  tons  que  du 
vent.  Par- tout  ou  il  ne  foufïle  pas  3  on 
brûle  ;  ôc  tous  les  vents  ne  rafraîchi  fient 
pas.  Il  n'y  a  que  les  vents  de  feft  qui 
tempèrent  la  chaleur.  Ceux  qui  tien»* 
nent  du  fud  ou  de  l'oueft  procurent  peu 
de  foulagement.  'Mais  ils  font  beaucoup- 
plus  rares  &  moins  réglés  que  celui  de 
l'efi.  Les  arbres  expofés  à  fpn  aélion 
font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers 
Loueft  dans  la  direélion  que  l'unifor-- 
mité  de  fon  fouffle  confiant  femble  leur 
donner.  En  revanche  leurs  racines  font, 
■glus  robuftes  ôc  plus  allongées  fous  terre; 
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ciu  cote  de  Peft,  comme  pour  former  un 
point  d'appui  dont  la  réfiftance  foit  éga¬ 
le  a  la  force  du  vent  dominant.  Audi  re¬ 
marque-t-on  que  lorfque  le  vent  d'oueft 
fouille  avec  quelque  violence  ,  les  ar¬ 
bres  font  renverfés  facilement;  de  for¬ 
te  que  pour  juger  de  la  force  d'un  oura¬ 
gan  j  il  ne  fufht  pas  de  favoir  combien 
d'arbres  font  tombés,  mais  de  quel  coté 
ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d'eft  a  deux  caufes  perma¬ 
nentes  dont  la  vraifemblance  eft  frap¬ 
pante.  La  première  eft  ce  mouvement 
diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d'occi¬ 
dent  en  orient  5  3c  qui  eft  néceJTairement 
plus  rapide  fous  la  ligne  équinoxiale 
que  fous  les  cercles  de  latitude  3  parce 
qu'il  a  plus  d'efpace  à  parcourir  dans 
le  même  temps.  La  fécondé  vient  delà 
chai  eur  du  loleil  qui  en  paroilfant  fur 
l’horifon  ,  raréfié  l’air  >  &  l’oblige  à 
fiuer  vers  l’occident  ^  à  mefure  que  la 
terre  avance  vers  l’orient. 

n 

Audi  le  vent  d'eft ,  qui  ne  fe  fait  guère 
fentir  aux  Antilles  que  vers  les  neuf  ou 
d'X  heures  du  matin ,  augmente  à  me¬ 
fure  que  le  foleil  monte  fur  l’horifon-.  Il 
diminue  à  induré  quecetaftre  baille.  Il 
tombe  enfin  rout-à-fait  vers  le  foir  ;  mais 
le  long  des  côtes  feulement  ,  &  non  en- 
pleine  mer.  Les  raifons  de  cette  difTé- 
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rence  s^ffrent  d'elles-mêmes.  Après  le 
coucher  du  foleil  ,  l'air  de  la  terre  qui 
demeure  long-temps  raréfié  à  caufe  des 
exhalai  fions  qui  fiortent  continuellement 
du  globe  échauffé  ,  reflue  néceSaire- 
ment  fur  celui  de  la  mer  :  c'efi:  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  vent  de  terre.  Il 
fe  fiait  fientir  la  nuit  j>  5c  continue  jufiqu'à 
ce  que  l'air  de  !a  mer  raréfié  par  la  cha¬ 
leur  du  fioleil  reflue  à  fion  tour  vers  La 
terre  où  l'air  s'efl  condenfié  par  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit.  Enfin  on  obfierve  que 
le  vent  d'efi  le  trouve  plus  régulier  ^  plus 
fort  fous  la  canicule  que  dans  les  autres 
temps;  parce  que  le  fioleil  agkjalors  plus 
vivement  fur  l'air.  Ainfî  la  nature  fait 
fervir  les  ardeurs  meme  de  cet  aftre  au 
rafraîchifïèment  des  contrées  qu'il  em- 
brafic.  Tel  dans  les  pompes  à  feu  3  l'art 
emploie  cet  élément  à  remplir  lans  cefle 
de  nouvelle  eau  les  caves  d'airain  qu'il 
épuifie  continuellement  par  l'évapora¬ 
tion. 

La  pluie  contribue  auflï  à  tempérer  le 
climat  des  illesde  l'Amérique  ;  mais  non 
également  par-tout.Où  rien  ne  faitobfta- 
cle  au  vent  d'efl: ,  il  chafle  les  nuées  à  me- 
fure  qu'elles  fie  forment  ^  &c  les  oblige 
d'aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les 
montagnes.  Mais  quand  les  orages  font 
trop  gros  ^  ou  que  les  vents  variables  & 
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paffagers  du  md  &  de  l'oueft  viennent 
troubler  l'empire  du  vent  d'eft  ,  alors  il 
pleur.  Dans  les  autres  polirions  des  An¬ 
tilles  où  ce  vent  ne  domine  pas  j  les 
pluies  font  fi  communes  de  fi  abondan¬ 
tes  5  fur-tout  durant  l'hyver  qui  dure 
depuis  la  mi-juillet  jufqu'à  la  moitié 
d'oékobre  ^  qu'elles  donnent ,  fuivantleâ 
meilleures  obfervations  ,  autant  d'eau 
dans  une  femaine  ^  qu'il  en  tombe  en 
nos  climats  dans  l'efpace  d’un  an.  Au 
lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables 
dont  on  jouit  quelquefois  en  Europe  3 
ét  font  des  torrens  dont  on  confondroit 
le  bruit  avec  celui  de  la  grêle  fi  elle  ne- 

îoit  pour  ainfi  dire  inconnue  fous  un 
ciel  brûlant.* 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraîchirent 
l'air  ;  mais  elles  caufent  une  humidité 
dont  les  fuites  font  également  incom¬ 
modes  &  funeftes.  Il  faut  enterrer  les 
morts  peu  d'heures  après  qu'ils  ont  ex¬ 
piré.  La  viande  s'y  conferve  au  plus 
vingt-quatre  heures.  Les  fruits  fe  pour¬ 
ri  lient  ,  foit  qu'on  les  cueille  murs  ou 
avant  la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait 
en  bifeuit  pour  ne  pas  moifir.  Les  vins 
ordinaires  s'aigriflent  en  fort  peu  de 
temps.  Le  fer  fe  rouille  du  matin  au 
foir.  Ce  n'eft  qu'avec  des  précautions 
continuelles  qu'on  conierve  les  femences 
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iufqu’à  ce  que  la  faifon  de  les  confier 
à  la  terre  foie  arrivée.  Dam  les  premiers 
temps  qui  iuivirent  la  découverte ,  le 
bled  qu'on  y  portoit  pour  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  faire  a  la  nourriture 
des  anciens  habitans  du  pays  fe  gâtoit 
fi  vite  ,  qu'il  fallut  l’envoyer  avec  les 
épis.  Cette  précaution  néceltaire  enché¬ 
ri  (foit  fi  fort  la  denrée ,  que  peu  de  gens 
étoient  en  état  d  en  acheter.  On  lubl— 
titua  la  farine  aux  grains ,  ce  qui  dimi- 
nuoit  les  frais >  mais  abregeoit  la  con- 
fervatiom  Un  négociant  imagina  qu  i! 
réuniront  le  double  avantage  de  la  durée 
&  du  bon  marché ,  s'il  purgeoit  parfaite¬ 
ment  la  farine  du  fon  qui  contribue  a. 
fâ  fermentation.  Il  la  ht  blurter  <»  en  mit 
la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux 
bien  faits  >  6c  la  comprima  couche  par 
couche  avec  des  pilons  de  fer^  de  manière 
qu  elle  formoit  un  corps  dur  prefqu'im- 
pénétrable  à  l’air.  L’expérience  confirma 
une  phifique  fi  judicieme  >  6c  cet  u(age 
généralement  adopté  s  eft  toujours  per- 
fedionné  de  plus  en  plus.  Si  une  pareille 
pratique  n'aflure  pas  aux  farines  la  duree 
qu  elles  ont  dans  nos  climats  fecs  ou 
tempérés  3  elle  les  conierve  du  moins 
fix  mois  ,  un  an  6c  meme  davantage , 
félon  qu'elles  ont  été  préparées  avec  plus 
ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit 
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luinre  a  des  métropoles  avives  pour 
l  approvîlionnemcnt  de  leurs  colonies. 

Quelque  fâcheux  o ue  fo*enr  ces  edecs 
naturels  de  la  pluie,  elle  en  occrJionne 
fie  pins  redoutables  encore  :  ce  font  des 
trenio  rmens  de  terre  allez  fréquens  & 
quelquefois  terribles  dans  les  ifies.  Com¬ 
me  I;s  le  font  fentir  le  plus  fonvent  dans 
le  cours  ou  a  la  fin  de  lafatfon  pluvieufe, 
&  dans  le  temps  des  grandes  marées’ 
d.  habi.cs  p  îvlicicns  ont  conjeé&uré  que 

ce  phénomène  pouvoir  provenir  de  ces 
deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  ébou¬ 
lent  creufent  &  ravagent  la  terre  de 

or  m-  C  î”fn!ere-  L’Océan  fur-tout 
ailaillit  ce  globe  avec  une  fureur  qu’on 

ne  petit  ni  prévoir  ,  ni  éviter.  Parmi 
les  allants  que  cet  élément  inquiet  & 
turbulent  ne  ce! Te  de  lui  livrer,  il  en 
eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom 
de  Raz.  de  marée.  On  le  voie  infailli¬ 
blement  une,  deux,  trois  fois  depuis  juil¬ 
let  JUrfquen  o&obre;  &  c'eft  toujours 
iur  les  cotes  occidentales parce  qu'il 
vient  après  les  vents  d'oueft  ou  du  fud  ^ 
ou  meme  Tous  leur  influence.  Les  vagues 
qui  ^de  loin  parodient  s'avancer  tran¬ 
quillement  jufqu'à  la  portée  de  quatre 
ou  cinq  cents  pas ,  s'élèvent  tout  à  coup 
près  du  rivage ,  comme  li  elles  étoicnç 
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preffces  obliquement  par  une  force  fu- 
périeure  ,  &  crevent  avec  une  violence 
extrême.  Les  vaîdeaux  qui  fe  trouvent 
alors  fur  la  cote  ou  dans  des  rades 
foraines ,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large , 
ni  le  foutenir  fur  leurs  ancres  ,  vont 
fe  brifer  contre  terre,  fans  aucun  efpoir 
de  falut  pour  les  infortunés  matelots 
qui  ont  vu  approcher  pendant  plnfieurs 
heures  cette  mort  inévitable. 

Un  mouvement  li  extraordinaire  de 
la  mer  a  été  regardé  jufqu'ici  comme 
la  fuite  d'une  tempête.  Mais  une  tem¬ 
pête  a  une  direction  de  vent  d'un  point 
a  une  autre;  Sc  le  raz  marée  fe  fait 
fentir  dans  qne  partie  d'une  Ifle  cou¬ 
verte  par  une  autre  ifle  qui  elle-même  ne 
l'éprouve  pas.  Cette  obfervation  a  dé¬ 
terminé  Moniteur  Dutafta  ,  qui  a  vu 
1  Afrique  &  l'Amérique  en  phyficien 
en  négociant  &c  en  homme  d'état  ,  à 
chercher  une  caufe  plus  vraifemblabîe 
de  ce  finguÜer  phénomène.  Il  !'a  trou¬ 
vée  avec  d'autres  vérités  qui  enrichiront 
plus  dune  Icience*  s’il  ie  détermine  à 
les  donner  au  public.  Nous  aurons  alors, 
vraifemblablemenr  des  lumières  plus 
sûres  fur  les  ouragans. 

L'ouragan  eft  un  vent  furieux  ,  le 
plus  fouvent  accompagné  de  pluie,  d'é¬ 
clairs  ^  de  tonnerre ,  quelquefois  do 
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tremblement  de  terre >  &  toujours  des 
circonftances  les  plus  terribles ,  les  plus 
deftruéhves  que  les  vents  puiffent  rat- 
fembler.  Tout  à  coup ,  au  jour  vif  de 
brillant  de  la  Zone  torride  fuccede  une 
nuit  univerfelle  &  profonde;  à  la  parure 
d'un  printemps  éternel ,  la  nudité  des 
plus  trilles  hyvers.  Des  arbres  auffi  an¬ 
ciens  que  le  monde  (ont  déracinés  <3c 
difparoiffent.  Les  plus  folides  édifices 
n'offrent  en  un  moment  que  des  décom¬ 
bres.  Où  l'œil  fe  plaifoit  à  regarder 
des  coteaux  riches  de  verdoyans,  il  ne 
voit  plus  que  des  plantations  boulever- 
iées  &  des  cavernes  hideufes.  Des  mal¬ 
heureux  dépouillés  de  tout ,  pleurent  fur 
des  cadavres  où  cherchent  ieurs  parens 
fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux  *  des 
bois ,  de  la  foudre  &  des  vents  qui  tom¬ 
bent  &  fe  brifent  contre  les  rochers 
ébranlés  de  fracaflés.  Les  cris  &  les  hurle- 
mens  des  hommes  de  des  animaux  pèle 
de  mêle  emportés  dans  un  tourbillon 
de  fable  ,  de  pierres  de  de  débris  :  tout 
fembîe  annoncer  les  dernieres  convul- 
fions  &  l'agonie  de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des 
récoltes  plus  abondantes  de  hâtent  les 
reproduirions  de  la  terre.  Soit  que  de 
fi  violentes  agitations  ne  déchirent  fon 
fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité  3 
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foit  que  l'ouragan  charrie  un  Tel  pro¬ 
pre  à  la  végétation  des  plantes ,  on  a 
remarqué  que  ce  défordre  apparent  8c 
paftager  ccoit  non  -  feulement  une  fuite 
de  l'ordre  confiant  qui  pourvoit  à  la 
régénération  par  la  deftruétion  même  , 
mais  un  moyen  de  conferver  ce  tout  y 
qui  n'entretient  fa  vie  8c  fa  fraîcheur 
que  par  une  fermentation  intérieure , 
principe  du  mal  relatif  &  du  bien 
général. 

Les  premiers  habîtans  des  Antilles 
croyoient  avoir  des  sûrs  pronoftics  de  ce 
phénomène  effrayant.  Lorfqu'il  doit  arri¬ 
ver  ,  dif oient-ils,  l'air  eft  trouble,  le 
folei.1  rouge  ^  8c  cependant  le  temps 
calme  8c  le  fommet  des  montagnes  clair. 
On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes 
un  bruit  fourd  comme  s'il  y  avoir  des 
vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles 
paroît  obscurci  d'une  vapeur  qui  les 
fait  paroître  plus  grandes.  Le  ciel  eft 
eft  au  nord  -  oueft  d'un  fombre  mena¬ 
çant.  La  mer  rend  une  odeur  forte  , 
8c  fe  fouleve  même  au  milieu  du  calme. 
Le  vent  tourne  fubitement  de  l'efi  à 
l'oueft ,  8c  fouffîe  avec  violence  par  des 
reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque 
fois.  y 

Quoiqu'on  n'ofe  afturer  la  vérité  de 
toutes  ces  obfervations,  il  femble  cepen- 
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dant  qu’il  y  a  de  l'imprudence  ou  trop 
peu  de  philofophie  à  négliger  les  idées 
meme  les  préjugés  des  peuples  fau- 
vages  lur  le  temps  6c  fur  les  faifons. 
Leur  défœuvrement  &  l’habitude  où  ils 
lont  de  vivre  en  plein  champ,  le  met 
dans  l’occaiîon  6c  la  nécelïité  d’obfer- 
ver  les  plus  petits  changemens  qui  fc 
pa fient  dans  l’air  ,  6c  d’acquérir  fur  ce 
iujet  des  connoifiances  qui  échappent 
à  des  nations  plus  éclairées,  mais  plus 
occupées  6c  vouées  à  des  travaux  plus 
l'édentaires.  Peut-être  eft-ce  aux  fauva- 
ges  à  trouver  les  faits  ,  aux  peuples  fça- 
yans  à  chercher  les  caufes.  Démêlons,  s’il 
le  peut,  celle  des  ouragans,  phénomène 
fi  commun  en  Amérique  ,  qu’il  auroit 
liiffi  feul  pour  la  faire  déferrer,  ou  la 
tendre  inhabitable  depuis  des  fîecles. 

Aucun  ouraganne  vient  de  l’eft,  c’eft- 
à-dire  du  plus  grand  efpace  de  mer  qu’on 
voit  aux  Antilles,  Ce  fait  bien  confiaté 
nous  fait  pencher  à  croire  qu’ils  fc  for¬ 
ment  tous  dans  le  continent  de  l’A¬ 
mérique.  Le  vent  d’oueft  qui  régné 
confiamment,  quelquefois  avec  beau¬ 
coup  de  force  dans  la  partie  du  fud  depuis 
juillet  jufqu’en  ]anvitr,&  le  vent  du  nord 
qui  fouffle  en  même  temps  dans  la  partie 
feptentrionale  ^  doivent ,  iorfqu’ils  fe 
rencontrent  fe  heurter  avec  une  violence 

proportionnée 
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proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle» 
Si  ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites 
ôc  longues  des  montagnes  3  il  en  doit 
fortir  avec  impétuofité  un  courant  d'air 
dont  la  portée  s'étendra  en  raifon  com« 
binée  de  fa  rorce  matrice  Sc  du  diamètre 
de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  fe 
trouvera  dans  la  direétion  de  ce  courant 
d'air  ^  en  recevra  une  impreflfion  plus 
-ou  moins  forte  ,  félon  qu'il  lai  oppofera 
plus  ou  moins  de  furface  ;  en  forte  que 
li  fa  poiition  çoupoit  perpendiculaire-» 
ment  la  direction  de  l'ouragan  5  on  ne 
fait  ce  qui  pourroit  en  réfuker  pour  la 
mafle  enciere.  Heureufemenc  les  divers 
giffèmens  des  ifles>  leur  forme  fphénque 
ou  angulaire  préfentent  à  ces  effroyables 
torrens  d'air  des  furfaces  plus  ou  moins 
obliques  qui  détournent  le  courant  > 
divilent  fes  forces  ou  les  brifent  pair 
degrés.  L'expérience  même  autonfe  à 
dire  que  leur  aélivité  s'épuife  à  tel 
point  que  dans  la  direéiion  meme  ou 
l'ouragan  frappe  le  plus  fort  ,  on  s'en 
apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin. 
Les  meilleurs  obfervateurs  ont  remar¬ 
qué  que  tous  les  ouragans  qui  fucceffi- 
vement  ont  bouleverfe  les  ifles  venoienc 
du  nord-  oued  ,  ik  par  conféq  uent  des 
gorges  formées  par  les  montagnes  de 
Sainte- Marthe.  La  diftance  où  font  quel¬ 
le;#*  ir,  R 
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ques  ifles  de  cette  direction  n9eii  pas 
une  raifon  fufEfante  pour  faire  rejettes: 
ce  fentiroent,  parce  que  plufieurs  caufes 
peuvent  faire  décliner  vers  le  fud  ou 
vers  l’eft  un  courant  d’air.  Ainfi  nous 
croyons  qu’on  s’eft  mépris  quand  on 
a  penfé  que  la  violence  d’un  ouragan 
agi  doit  fous  tous  les  romps  de  vent. 
Tels  font  les  phénomènes  deftru€teurs 
au  prix  defquels  la  nature  fait  acheter 
les  richedes  du  nouveau  monde;  mais 
quel  obftaclepouvoit  arrêter  l’audace  du 
hardi  navigateur  qui  l’avoit  découvert  ? 

Chriftophe  Colomb ,  après  s’être  établi 
à  Saint-Domingue  ,  une  des  grandes  An¬ 
tilles  ,  reconnut  les  petites.  Il  n’y  trouva 
pas  des  infid aires  aufïi  foibles  3  auiîi 
timides  que  ceux  qu’il  avoir  d’abord 
fubjugués.  Les  Caraïbes  qui  fe  croyoient 
originaires  de  la  Guyane  Ôc  de  la  même 
nation  que  les  Galibis  avoient  la  taille 
médiocre  >  renforcée  6c  nerveufe  3  telle 
qu’il  l’auroit  fallu  pour  faire  des  hommes 
très-robudcs  ,  li  leur  vie  6c  leurs  exer¬ 
cices  avoient  fécondé  ce  s  difpofitions. 
Leurs  jambes  pleines  &  nourries  ctcient 
communément  bien  faites ,  &c  leurs  yeux 
noirs  ,  gros  5c  un  peu  faillans,  Leur 
figure  suroit  été  agréable  >  s’ils  n’a- 
voient  déparé  l’ouvrage  de  la  nature 
pour  fe  donner  de  prétendues  beautés 
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ne  pouvoient  plaire  que  chez  eux. 
A  l'exception  de  leurs  fourcils  de  de  leurs 
cheveux  5  iis  n'avoient  pas  un  feul  poil 
fur  tout  le  corps.  Us  ne  portoient  aucune 
efpece  de  vêtement  &  n'en  écoient  pas 
moins  chattes.  Seulement  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  la  morfure  des  infectes  ,  ils 
fe  peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec 
du  rocou  3  ce  qui  leur  donnoit  ia  cou¬ 
leur  d'une  écrevifie  cuite. 


Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opi¬ 
nion  fi  naturelle  à  l'homme  5  qu'on  la 
trouve  répandue  chez  la  plupart  des 
nations  barbares  >  3c  coniervée  même 
chez  pl  u  (leurs  des  nations  ci viliiées.  Ils 
croyoient  confufément  un  bon  un 
mauvais  principe.  La  divinité  tutélaire 
11e  les  occupoit  guère  ;  mais  ils  redou- 
toient  beaucoup  l'être  mal- fai  Tant.  Leurs 
autres  (uperftitions  étaient  plus  abfurdes 
que  dangereufes  ?  &  ils  y  étoient  peu 
attachés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit 
pas  plus  dociles  au  chriftiànifme  ,  lorf- 
qu'on  le  leur  oftric.  Sans  contrarier  ceux 
qui  leur  en  prêchaient  les  dogmes  ,  ils  re« 
^  fufoient  de  les  croire  5  de  peur  >  difoient- 
ils  ^  que  leurs  voifins  ne  fe  moquajfent 
d’eux. 

Quoique  les  Caraïbes  n'eufient  aucune 
efpece  de  gouvernement  leur  tranquil¬ 
lité  n  étoit  pas  troublée.  Les  infidélités  f 
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les  trahi  Tons,  les  parjures  ,  les  aflaflînats 
ii  communs  chez  les  peuples  policés  > 
leur  étoient  entièrement  inconnus*  La  re¬ 
ligion^  la  morale,  les  loix  ,leséchaftauds, 
ces  digues  par-tout  élevées  pour  garantir 
les  ufurpations  anciennes  contre  les  ufur- 
parions  nouvelles  ,  étoient  inutiles  à  des 
fauvages  qui  ne  fuiyoient  que  la  nature. 
Le  vol  ne  fut  connu  de  ces  fauvages ,  qu'à 
l'arrivée  des  Européens.  Lorfqu'il  leur 
manquoip  quelque  chofe \  ils  difoient 
que  les  Chrétiens  étoient  venus  chez,  eux . 

Ces  infulaires  connoifloient  peu  les 
grands  mouvements  de  Lame  ,  fans  en 
excepter  celui  de  l'amour.  Ce  fentiment 
11'étoit  pour  eux  qu'un  befoin.  Jamais 
Il  ne  leur  échappoit  aucune  attention  , 
aucune  démonftration  de  tendre  de  pour 
ce  fexe  fi  recherché  dans  d’autres  climats. 
ïl$  regardoient  leurs  femmes  plutôt 
comme  leurs  efclaves  que  comme  leurs 
compagnes ,  ne  leur  permettoient  pas 
de  manger  avec  eux  ,  &  avoient  ufurpé 
Je  droit  de  les  répudier  ,  fans  leur  laifièr 
celui  de  changer  d'engagement.  Elles- 
mêmes  fe  fentoient  nées  pour  obéir  ,  &C 
fe  réfignoient  à  leur  deftinée. 

Du  refte  ,  le  goût  de  la  domination 
n'afieéloit  guere  Lame  des  Caraïbes. 
Sans  diftinélion  de  rang  ,  ils  étoient  tous 

égaux.  Leur  furpriie  fut  extrême  ,  lorÇ» 
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qu'ils  remarquèrent  de  la  fubordînation 
entre  les  Européens.  Ce  fyftême  bleffoit 
fi  fort  leurs  idées  ,  quais  regardoiénc 
comme  des  elclaves  ceux  qui  avoient  la 
lâcheté  de  recevoir  des  ordres  ,  de  les 
exécuter.  Si  les  femmes  étoient  foumifés 
chez  eux  ,  c'étoit  une  fuite  naturelle  de 
la  faible  (Te  de  leur  lexe.  Mais  comment  3 
mais  pourquoi  les  hommes  les  plus 
robuftes  ^  fe rvoient-ils  les  moins  forts  ? 
Comment  un  feul  commandoit  -  il  à 
tous  ?  La  guerre  ,  la  fourberie  &  la  ' 
fuperftition  ne  leur  avoient  pas  encore 
réiolu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  conriôiffoit  ni  l'in¬ 
térêt  ni  l’orgueil  ,  ni  l'ambition  j,  ne 
devoit  pas  avoir  des  mœurs  fort  com¬ 
pliquées.  Chaque  famille  compofoit  une 
tfpece  de  république'  féparée  ,  jufqu'à 
un  certain  point  du  refte  de  la  nation! 
Elle  formott  un  hameau  appellé  Car - 
bet ,  plus  ou  moins  confidérablé,  fêlori 
qu'elle  étoit  plus  ou  moins  étendue. 
Au  centre  iogeoit  le  chef  ou  le  patriar¬ 
che  de  la  famille  avec  fes  femmes  &  fes 
enfants  du  bas  âge.  Tout  autour  on 
voyoit  les  cafés  de  ceux  de  fa  poftérité 
qui  étoient  mariés.  Ces  cabanes  avoient 
pour  colonnes  des  pieux  ,  du  chaume 
pour  toit  ;  &  pour  meubles  des  armes  , 
des  lits  de  coton  fans  art  de  fans  tr&> 
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vail,  quelques  corbeilles  &  des  uften- 

îil es  de  calebalte. 

C’eft  -  là  que  les  Caraïbes  paffoient 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  à 
dormir  ou  à  fumer  dans  leurs  hamacs. 
S'ils  en  fortoient  ,  détoit  pour  refier 
accroupis  dans  un  coin  ou  ils  psroif- 
foient  enfevelis  dans  une  profonde  mé¬ 
ditation.  Lorfqu'ils  partaient,  ce  qui 
étoit  rare  3  on  les  écoutoit  fans  les  in¬ 
terrompre  5  fans  les  contredire  5  fans  leur 
répondre  que  par  un  figue  muet  d'ap¬ 
probation. 

Comme  ils  mangeoient  peu  3  le  foin 
de  leur  fubfiftance  ne  les  occupait  pas 
beaucoup.  Les  hommes  qui  vivent  dans 
les  bois  font  moins  de  contamination 
que  ceux  qui  habitent  des  campagnes 
découvertes.  L'air  y  eft  plus  condenfé , 
&  on  peut  croire  que  la  tranfpiration 
des  plantes  forme  des  molécules  nour- 
riffantes.  Ain  fi  la  fobriété  des  Caraïbes  , 
quJ  on  prit  d'abord  pour  une  fuite  de 
leur  pareflTe  ^  pouvoir  bien  être  attribuée 
en  partie  à  l'dprit  de  végétation  qu'ils 
refpiroient  dans  les  forêts  dont  leurs 
Mes  étoient  couvertes. 

C'eft  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce 
peuple  oifif  trouvoit  5  fans  être  réduit 
au  travail  pénible  des  défrichements 
une  nourriture  affalée  ,  faine  conve-* 
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fiable  à  fon  tempérament ,  &c  qui  ne 
demandent  point  ou  qui  11e  demandoit 
que  peu  de  préparation.  Si  quelquefois 
il  ajoutoit  à  ces  dons  d'une  nature  brute 
6c  libérale  les  produits  de  fa  chaife  ou 
de  fa  pêche ,  ce  n’étoit  guère  qua  l’occa- 
fion  de  quelque  feftin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point 
d’époque  fixe.  Les  conviés  y  apportaient 
l'empreinte  de  leur  caractère.  Ils  n’étoient 
pas  plus  vifs  dans  ces  afiemblées  que 
dans  leur  vie  ordinaire.  L’indolence  6c 
l’ennui  étoient  peints  dans  tous  les  yeux. 
Les  danfes  étoient  fi  graves  &  fi  férieufes 
que  les  mouvements  du  corps  fe  refien- 
ïoient  de  la  pefanteur  de  l’ame.  Cepen¬ 
dant  ces  tri  fies  fêtes  ,  femblables  à  ces 
temps  fombres  qui  couvent  des  orages  y 
fe  terminoient  rarement  fans  efïufion  de 
fang.  Les  fauvages ,  fi  fobres  dans  la  vie 
ifolée  ,  s’enivroient  affemblés  ;  l’ivrefle 
échauffoit  6c  ranimoit  les  inimitiés  de 
familles  alïoupies  ou  mal  éreintes-;  Ou 
finifToit  par  s’égorger.  La  haine  6c  la 
vengeance ,  les  feuls  fentiments  profonds 
qui  puflent  émouvoir  ces  âmes  fauvages5 
fe  perpétuoient  ainfi  par  les  plaifirs 
même.  C’eft  dans  la  joie  des  feftins  que 
les  parents  ^  les  amis  s’embraüoient  6c 
juroient  d’aller  porter  la  guerre  dans  le 
continents 
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Les  Caraïbes  ne  connoifloient  pas  le 
commerce  j>  ne  vendoient  rien  ,  n'acbe- 
îoient  rien  ,  n'écÜangeoienc  rien.  Iis 
a  voient  pourtant  des  bateaux  formés 
d  un  leul  arbre  qu'on  avoit  abattu  en  le 
brûlant  par  le  pied.  On  étoit  des  années 
entières  a  creu(er  ces  canots  avec  des 
bâches  de  pierre,  &'  par  le  moyen  du 
feu  j,  qu'on  dirigeoit  adroitement  dans 
le  tronc  de  l'arbre  ,  pour  donner  à  la 
pirogue  !a  fi  rme  qu’il  lui  falloir  pren- 
div,,  Ges  barmenrs ,  dont  la  deflination 
oraunore  croît  d  entretenir  la  commu¬ 
nication  entre  les  ifles  voifines  ,  fer- 
voient  encore  aux  fauvages  pour  leurs 
hofHiités.  Souvent  le  gros  temps  les 
falloir  tourner  *  mais  alors  les  hommes 
fe  lauve  ient  à  la  nage  ,  ou  retournoient 
leurs  canots  5  fans  perdre  aucun  des  effets 
qu  ns  av oient  pris  la  précaution  dJy  atta¬ 
cher  fortement  en  dedans.  Ces  guerriers 
libres  &  volontaires  ,  arrives  aux  cotes 
de  la  Guyane  ,  en  dépit  des  naufrages  5 
y  cherchoient*  les  Arauques  qui  les  en 
avoient  chafles  autrefois.  Ils  attaquoient 
avec  une  elpecede  maffue  moins  longue 
^ueJe  ^ras  >  &  avec  leurs  fléchés  errv- 
poi formées.  Au  retour  de  l'expédition  , 
exauçant  plus  promptement  finie  que 
l'antipathie  la  rendoit  plus  cruelle  Sc 
plus  vive  9  le  chef  dont  l’autorité  expk 
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roît  toujours  avec  la  guerre  3  rendait 
compte  à  la  nation  de  la  conduite  des 
jeunes  gens  qui  l’avoient  fuivi;  Ceux 
qui  s’étoient  le  plus  diftingués  choilii- 
foient  pour  époufes  celles  des  jeunes 
filles  qui  étoient  le- plus  à  leur  gré.  S'ils 
failoient  encore  de  belles  allions*  ils 
étoient  encore  récompenfés  de  la  même 
maniéré  ;  de  forte  qu’un  héros  Caraïbe 
pou  voit  ie  former  un  ferrai! .  On  comptait 
fes  triomphes  par  fes  femmes». 

Les  Efpagnols,  malgré  l'avantage  d’e 
leurs  armes  ^  ne  firent  pas  long-temps 
la  guerre  à  ce  peuple  >  de  ne  la  firent  pas 
toujours  avec  fuccès„  D’abord  ils  ne 
cherchoient  que  de  l’or.  Depuis  iis  cher¬ 
chèrent  des  enclaves;  mais  n’ayant  pas 
trouvé  des  mines  3  Ôc  les  Caraïbes  fi  fiers 
ôc  fi  mélancoliques  mourant  dans  l'efcla- 
vage  j,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  der 
conquêtes  qu’ils  jugeoient-  de  peu  de 
valeur  ^  &  qu’ils  ne  pouvaient  ni  faire  „ 
ni  conferver  fans  des  guerres-  conti¬ 
nuelles  &  fangvantes; . 

Les  Anglois  &  les  François  în {fruits 
de  ce  qui  fe  pafïoit- ,  htea-rderent- quel¬ 
ques  foibles  armements  pour  intercepter 
les  vailleaux  Efpagnols  qui  paflfo;enc 
dans  ces  parages.  Les  fuccès  multipliè¬ 
rent  les  corfaires.  La  paix  qui  régnoit 
fouvent  en  Europe  n’empêchoit  pas 
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expéditions.  L'ufage  où  étoit  î'Efpagne 
d'arrêter  tous  les  bâtiments  qu'elle  trou- 
voit  au-delà  du  tropique  3  jullifioit  ces 
pirateries. 

Les  deux  peuples  frêquentoient  depuis 
long-temps  les  ifles  du  vent  ,  fans  avoir 
fongé  à  s'y  établir  ^  ou  fans  en  avoir 
trouve  les  moyens.  Peut-être  craignoient- 
ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont 
ils  étoient  bien  reçus?  Peut-être  ne  ju- 
geoient-ils  pas  digne  de  leur  attention 
un  loi  qui  ne  produifoit  aucune  des 
denrées  qui  étoient  d'ufage  dans  l'an¬ 
cien  monde  ?  Enfin  ^  des  Angtois  con¬ 
duits  par  Warner  ,  des  François  aux., 
ordres  de  Denambuc  ,  abordèrent  en 
162.5  3  à  Saint-  Chriftcphe  5  le  même  jour 
par  deux  côtés  oppofés.  Des  échecs  mul¬ 
tipliés  avoient  convaincu  les  uns  Sc  les 
autres  qu’ils  ne  s'enrichiroient  sûrement 
des  dépouilles  de  l'ennemi  commun  3 
que  lorfqu'ils  auroient  une  demeure- 
fixe  3  des  ports  ?  un  point  de  ralliement* 
Comme  ils  n'avoient  nulle  idée  de  com¬ 
merce  3  d'agriculture  &  de  conquête 
ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de 
î'ifle  où  le  hazard  les  avoit  réunis.  Les 
naturels  du  pays  s'éloignèrent  d'eux  en 
leur  difant  :  il  faut  que  U  terre  (oit  bien 
fnduvaije  chez,  'vous  ou  que  vous  en  Ayez* 
bien  peu  ,  pour  en  venir  chercher  fi  loin  é 
travers  tant  de  fanls* 
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La  cour  de  Marid  ne  prit  pas  un  parti 
iî  pacifique.  Frédéric  de  Tolede  ,  qu'elle 
envoyoit  en  1630  au  Bréfil  5  avec  une 
flotte  redoutable  deftinée  contre  les  Hol- 
landois  ,  eut  ordre  d’exterminer  en  paf- 
fant  les  pirates  5  qui  fuivant  les  pré¬ 
jugés  de  cette  puiflance  avoient  ufurpé 
une  de  Tes  polie  filon  s»  Le  voilinage  de 
deux  nations  aélives,  induftrieufes ,  cau- 
foit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpagnols. 
Ils  ientoient  que  leurs  colonies  feraient 
expofées  ,  fi  d'autres  peuples  parve- 
noient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de 
l'Amérique. 

Les  François  les  Anglois  réunirent 
Inutilement  leurs  foibles  moyens  contre 
l'ennemi  commun.  Ils  furent  battus. 
Ceux  qui  ne  refterent  pas  dans  Eadion  5 
morts  ou  prisonniers*  le  réfugièrent  avec 
précipitation  dans  les  ifles  voifines*  Le 
danger  pafTé  5  ils  retournèrent  la  plupart, 
à-leurs  habitations.  L'Efpagne  occupée 
d'intérêts  qu'elle  croyoit  plus  impor¬ 
tants  ,  ne  les  inquiéta  plus  ,  &  fe  repofa 
peut-être  de  leur  defiruébon  fur  leur 
jaloufie. 

Les  deux  lnations  vaincues  ,  fufpers- 
dirent  leurs  rivalités  pour  le  malheur 
des  Caraïbes o  Déjà  foupçonnés  de  mé¬ 
diter  une  trahifon  à  Saim-Chriltophe  5 
ils  avoient  été  chafTés  ou  exterminés.  Qm 
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séroîr  appropnç  leurs  femmes',  leurs 
vivres  &  la  terre  qulls  habitoient.  VcÇ 
piit  d  inquierude  qui  fuit  l’ufurpation  9 
fît  penfer  aux  Européens  que  les  autres 
peuples  fau\ages  entraient  dans  la  conf- 
piration,  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles. 
Inutilement  ces  hommes  fimples  ,  qui 
ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein 
ou  la  propriété  ne  les  attachoit  pas  5 
reculoicnt  les  limites  de  leurs  habita- 
tions  ,  a  mefure  que  nos  prétentions 
s  etcndoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit 
pas  avec  moins  d'acharnement.  Quand 
ils  virent  qu'on  en  vouloit  à  leur  vie 
ou  à  leur  liberté,  ils  prirent  enfin  les 
armes  ;  Sc  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l'in  jure  ^  dut  les  rendre 
que  quefois  cruels  fans  erre  ïnjufces. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Angloîs 
&  les  François  fa  i  foi  en  t  caufe  commune 
contre  les  Caraïbes;  mais  cette  efpece 
de  locicté  fortuite  ,  étoit  fouvent  in¬ 
terrompue.  Elle  n'crnpoitoit  point  d’en¬ 
gagement  durable  ,  encore  moins  de 
garantie  des  poiFedîons  réciproques. 
Quelquefois  les  fauvsges  avoient  l'a- 
drefie  de  faire  la  paix,  tantôt  avec  une 
nation  tantôt  avec  l'autre  ,  &  pardà 
ils  fe  ménageoient  la  douceur  de  n'avoir 
qu'un  ennemi  à  la  fois.  C'eût  été  peu 
pour  la  sûreté  de  ces  insulaires  5  fi  l'E.u- 


philo fophique  &  politique*  yy 

tope  qui  ne  s'occupoit  guere  d’un  petit 
nombre  d’avanturiers  dont  les  cour  Tes 
ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun- 
bien  ,  Sc  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  allez 
éclairée  pour  lire  dans  l'avenir  ^  n'eût- 
également  négligé  le  foin  de  les  gou¬ 
verner  ,  <$c  l'attention  de  les  mettre  en 
état  de  pouder  ou  de  reprendre  leurs 
avantages.  L'indifférence  des  deux  mé¬ 
tropoles  détermina  au  mois  de  Jan-r 
vier  i  (  6 o fleurs  fujets  du  nouveau  monde 
à  faire  eux*  mêmes  une  convention  qui 
affuroit  à  chaque  peuple  les  pofleflîons 
que  les  événements  variés  de  la  guerre 
lui  avoient  données  ;>  &c  qui  n'avoient 
eu  jufqu'alors  aucune  confiffance.  Cet 
aile  étoit  accompagné  d'une  ligue  offen- 
five  &c  difen.fi ve  >  pour  forcer  les  natu¬ 
rels  du  pays  à  accéder  à  cet  arrange¬ 
ment  3  ce  que  la  crainte  leur  fit  faire  la 
même  année. 

Par  ce  traité  qui  affura  la  tranquillité' 
de  cette  partie  de  l’Amérique.,  la  France 
cônlerva  la  Guadeloupe  5  la  Martini¬ 
que  3  la  Grenade  ^  tk  quelques  autres 
propriétés  moins  importantes.  L’Angle¬ 
terre  fut  maintenue  à  la  Barbade  5.à 
Nieves  ,  à  Antigoa  5  à  Montferrat  3  en 
plufieurs  ifles  de  peu  de  valeur.  Saint- 
Chriftophe  relia  en  commun  aux  deux  , 
puiilances*  Les  Caraïbes  furent  concen  . 
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tfés  à  la  Dominique  &  à  Sainr:Vincen£>.-. 
où  tous  les  membres  épars  de  cette  na¬ 
tion  le  réunirent.  Leur  population  n  excé- 
doit  pas  alors  fix  mille  hommes. 

A  cette  époque  5  tes  établiflemens  An-  • 
glois  qui  fous  un  gouvernement  fup- 
portable  quoique  vicieux  ?  avoit  acquis 
quelque  confiftance  ?  virent  augmenter 
leur  profpérité.  Les  colonies  Françoifes 
au  contraire  furent  abandonnées  d'un 
grand  nombre  de  leurs  habitans  défefpé- 
rés  d'avoir  encore  a  gémir  fous  la  tyran¬ 
nie  des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes 
paflionnés  pour  la  liberté  fe  réfugièrent': 
à  la  côte  feptentrionale  de  faint  Domin- 
gue  qiu  fer  voir  d’afyle  à  plufieurs  avan- 
tuners  de  leur  nation  ,  depuis  environ 
tre  te  ans  qu'ils  avoient  été  chalTes  de 
laint  Chriflophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers  ,  parce 
qu'à  la  maniéré  des  fauvages,  ,  ils  fai- 
foient  fécher  à  la  fumée  dans  des  lieux 
appelles  boucans  5  les  viandes  dont  ils 
fe  nourrifloient.  Comme  ils  étoient  fans 
femmes  8c  fans  enfans  ,  ils  avoient  pris 
J'ufage  de  s'ailoder  deux  à  deux  y  pour 
fe  rendre  les  fervices  qu'on  reçoit  dans 
une  famille.  Les  biens  étoient  communs' 
dans  ces  fociétés ,  8c  demeuro’ent  tou¬ 
jours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon  com^ 
pagnon.  On  ne  conngiffoit  pas  le  larcin* ? 
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quoique  rien  ne  fût  fermé  ;  6c  ce  qu'on 
ne  trouvoit  pas  chez  foi  ?  on  l'alloit 
prendre  chez  les  voifins  3  fans  autre  a(lu- 
jettiflement  que  de  les  en  prévenir  >  s'ils 
y  étoient  ,  ou  de  les  en  avertir  après 
coup  ^  lorfqu'ils  étoient  abfens.  Les  dif- 
férens  étoient  rares  5c  facilement  termi¬ 
nés.  Lorfque  les  parties  y  mertoient  e/le 
l'opiniâtreté  ,  elles  vuidoient  leurs  que¬ 
relles  à, coups- de  fulil.  Si  la  balle  avoir 
frappé  par-derriere  ou  trop  de  coté  3  on 
jugeoit  qu'il  y  avoir  de  la  perfidie  ,  5c 
l'on  caffoit  la  tête  à  fauteur  de  faffafïî- 
nat.  Les  loix  de  l'ancienne  patrie  étoient 
comptées  pour  rien,  ils-  (e  prétendoient 
affranchis  par  le  baptême  de  mer  qu'ils 
avoienr  reçu  au  paffage  du  tropique  de 
toute  obligation  antérieure,  lis  avoienr 
quitté  juiqu'à  leur  nom  de  famille  s 
pour  prendre  des  noms  de  guerre  dont 
la  plupart  ont  paflé  à  leurs  deicendans. 
Une  chemife  teinte  du  iang  des  ani¬ 
maux  qu'ils  tuoient  à  la  chaffe  ;  un  ca¬ 
leçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de 
braileur  p  pour  ceinture  une  courroye 
où  pendaient  un  fabre  fort  court-  &C 
quelques  couteaux  ;  un  chapeau  fans- 
autre  bord  qu’un  bout  abattu  fur  ie 
devant  pour  le  prendre  ;  des  fouliers 
fans  bas  :  tel  étoit  l'habillement  de  ces 

barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit  à-* 
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avoir  un  fufil  qui  portât  des  balles  d'uns 
once  ,  &  une  meute  de  vingt-cinq  ou 
trente  chiens. 

Les  boucaniers  n'a  voient  pas  d'autre 
occupation  que  de  faire  la  guerre  aux 
bœufs  (auvages  ,  extrêmement  multi¬ 
pliés  dans  l'ifle  ,  depuis  que  les  Espa¬ 
gnols  les  y  avoient  portés.  On  les  écor- 
choit  à  meiure  qu'on  les  tuoit  ;  &  on  ne 
s'arrêtoit  que  lorfqu'on  en  avoit  abattu 
autant  qu'il  y  avoit  de  chaffeurs.  On 
laifoit  cuire  alors  quelques  pièces  de 
viande  dont  le  piment  &c  le  ju^d'orange 
formoient  tout  l'alTaifonnement.  Ils  ne 
connoiffoient  pas  le  pain  ,  n'avoient 
que  de  l’eau  pour  leur  boiflbn.  L'occu¬ 
pation  d'un  jour  étoit  celle  de  tous  les 
jours  5  jufqu  à  ce ‘qu'on  eût  rafiemblé  le 
nombre  des  cuirs  qu’on  fe  propofoit  de 
livrer  aux  navires  de  différentes  nations 
qui  fréquentoient  ces  mers.  On  les  alloit 
vendre  alors  dans  quelque  rade.  Ils  y 
et  oient  portés  par  les  engages  ,  efpeee 
d  hommes  qui  le  vendoient  en  Europe  , 
pour  lervir  comme  e  relaves  pendant 
trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces 
malheureux  rofa  repréfenter  à  Ton  maî¬ 
tre  qui  choihfToit  toujours  le  dimanche 
pour  ce  voyage  ^  que  Dieu  avoit  pros¬ 
crit  cet  ufage  quand  il  avoit  dit  :  Tu 
travail  1er  as  Jix jours ,  &  le  feÿtieme  tu  u 
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repo feras.  Et  moi ,  reprit  le  féroce  bou¬ 
canier  y  je  dis  :  fix  jours  ru  tueras  des  tau - 
veaux  pour  les  éc  or  cher  y  &  le  feptieme  tu 
en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer . 

Il  accompagna  ce  commandement  de 
coups  de  bâton  qui  tantôt  font  obferver, 
&  tantôt  font  violer  les  commande- 
mens  de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caraélere  ,  livrés 
à  un  exercice  continuel  ,  nourris  tous  les 
jours  de  viande  fraîche  ,  connoifloicnt 
peu  les  infirmités.  Leurs  courfes  n'étoient 
interrompues  que  par  des  fièvres  éphé¬ 
mères  dont  ils  ne  fe  refifentoient  pas  les 
jour*;  fuivans.  Le  temps  devoir  cependant 
les  afFoiblir  fous  un  ciel  trop  brûlant  pour 
une  vie  fi  a  ure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul 
ennemi  que  les  boucaniers  eulTent  à 
craindre.  La  colonie  Efpagnole  d’abord 
li  considérable  n’étoit  plus  rien.  Oubliée 
de  fa  métropole,  elle  avoir  perdu  elle- 
même  le  fou  venir  de  fa  grandeur  paflee> 
Le  peu  qui  lui  reftoit  d'habitans  vivoient 
dans  Boihveté  ^  palfoient  leur  temps  à 
jouer.  Leurs  enclaves  n'avoient  d'autre  ’ 
travail  que  celui  de  les  bercer  dans  leurs 
hamacs.  Bornés  aux  befoins  que  la  na¬ 
ture  feule  pouvoit  (atisfaire  ,  la  fruga¬ 
lité  les  faifoit  parvenir  à  une  vieiliefig 
tare  fous  un  ciel  plus  tempéré* 
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Il  eft  vraifemblable  que  leur  indolent 
ce  ne  fe  leroit  pas  réveillée  ,  fi  une  ac¬ 
tivité  trop  entreprenante  &:  trop  auda¬ 
cieuse  ne  les  eut  poursuivis  à  mefure' 
qu'ils  s'éloignoient.  Défçfipérés  de  voir 
ieîjr  tranquillité  continuellement  trou¬ 
blée  j  ils  firent  venir  du  continent  &  des 
ifks  voifines  des  troupes  qui  coururent 
les  Boucaniers  difperfés.  Elles  furpre- 
noient  ces  barbares  en  petit  nombre 
dans  leurs  courfes  3  ou  pendant  la  nuit 
dans  leurs  cabanes,  Plufieurs  furent  maf- 


facrés.  On  peut  croire  que  tous  ces  avan- 
turiers  auroient  {ucceffivement  péri,  s'ils 
ne  fe  fuflent  attroupés  pour  fe  défen¬ 
dre.  Ils  fe  féparoient  néceflairement 
pendant  le  jour  ,  mais  ils  fe  rafiembloient 
le  foir.  Si  quelqu'un  manquoit ,  on  con- 
cluoit  qu'il  avoit  été  pris  ou  tué  ;  &  les 
chafïes  étoient  fufpendues  jufqu'à  ce 
qu'on  Peut  retrouvé  ou  que  fa  mort  eût 
été  vengée.  On  imagine  le  carnage  que 
dévoient  faire  autour  d'eux  ,  des  bri¬ 
gands  fans  patrie  &c  fans  loix  pchafTeurs 
ëc  guerriers  par  befoin,par  in(lin6t;excités 
au  fang&au  martacre  par  l'habitude  d'at¬ 
taquer  &  la  nécertîté  de  fe  défendre.  Audi 
dans  leur  fureur  ,  tout  étoit-il  immolé  * 
fans  diftinftion  d'âge  ni  de  fexe.  Enfin  les 
Efpagnols  délefpérant  de  vaincre  des,, 
ennemis  fi  féroces  &  û  acharnés, 2  s’avi- 
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ièrent  de  détruire  eux-mêmes  par  des 
chaffes  générales  tous  les  boeufs  de  rifle. 
L'exécution  de  ce  plan  e.n  privant  les 
Boucaniers  de  leurs  reflources  ordinai¬ 
res^  les  rcduiiit  à  former  des  habitations* 
à  les  cultiver. 

La  France  qui  avoit  défavoué  juf- 
qu'alors  des  brigands  dont  les  fuccès 
n'avoient  aucune  fiabilité  y  les  recon¬ 
nut  pour  fes  fujets  à  cette  époque.  Elle  x 
leur  envoya  en  1665  un  homme  vertueux 
«&  intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa 
fuite  partirent  des  femmes  qui  y  comme  - 
îa  plupart  des  celles  qu'on  a  fait  paffes 
en  différens  temps  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  n'étoient  connues  que  par  leuts  dé¬ 
bauches.  Les  Boucaniers  n'étoient  pas 
blettes  de  ces  mœurs.  Je  ne  'vous  demande 
pas  compte  du  pajfé'  y  difoit  chacun  d'eux 
à  celle  que  le  fort  lui  deftinoit  ;  vous 
fi* étiez,  pas  moi.  Refonde z,-moi  feulement 
de  P  avenir  ya  préfent  qtte  vous  allez,  ni9  ap¬ 
partenir  \  je  vous  quitte  du  refie.  Puis  frap¬ 
pant  de  la  main  fur  le  canon  de  fon  fu- 
fil  ,  il  ajoutoit  :  voila  qui  me  vengera  de 
vos  infiieTttés  ;  (i  vous  me  manquez,  y  line 
vous  manquera  pas. 

Les  Anglois  n'avoient  pas  attendu  que* 
leurs  rivaux  fuflent  folîdement  établis 
dans  les  grandes  Antilles  ,  pour  y  former 
eux- mêmes  un  établiflement.  La  décâe- 
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dence  de  l'Efpagne  affaiblie  par  Tes  dî- 
vifions  domeftiques  D  par  la  révolte  de 
la  Catalogne  &  du  Portugal  5  par  les 
convaldons  du  royaume  de  Naples  ,  par 
la  deftruétion  de  fa  redoutable  infante¬ 
rie  aux  camps  de  Pvocroi  ,  par  fes  per¬ 
tes  continuelles  dans  les  Pays- bas  5  par 
1  incapacité  de  ceux  qui  la  gou verdoient, 
par  l'extinéhon  même  de  cec  orgueil  na¬ 
tional  qui  3  apres  s'être  nourri  de  gran¬ 
des  choies,  avoit  dégénéré  en  unepareffè 
fuperbe  ;  ia  décade  nce  de  l'Efpagne  ne 
lailloit  pas  douter  qu'on  ne  lui  fit  la 
guerre  avec  fuccès.  La  France  profitok 
habilement  de  tous  ces  défordres  qui 
etoient  en  partie  fon  ouvrage  ;  &c  Cron> 
W'cl  fe  ’oignit  h  elle  en  1 6  >  y  pour  enle¬ 
ver  quelques  pierres  d'un  édifice  qui  s'é- 
crouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs 
Officiers  Angîois  qui  n'y  appercevoient 
qu'une  conduite  injufte  >  &:  les  détermi¬ 
na  à  abandonner  le  fervice.  Us  iugeoient 
que  la  volonté  de  leurs  lupérieurs  ne 
fuffifoit  pas  pour  ;uft;fier  une  entreprife 
qui  blefToit  tous  les  principes  de  l’équi¬ 
té  5  &  qu'en  concourant  à  fon  exécu¬ 
tion  >  ils  fe  rendroient  coupables  d'un 
crime  énorme.  L'Europe  regarda  ces 
maximes  vertueufes  comme  l'effet  de  cet 
-iprit  moitié  fanatique  j  moitié 
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blicaîn  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ; 
mais  elle  attaqua  le  protecteur  d'un 
autre  côté. 

L'E(  pagne  avoit  long  -  temps  menacé 
de  les  fers  les  autres  nations.  Il  étoit  pof- 
flble  que  la  multitude  qui  n'eft  pas  faite 
pour  calculer  les  forces  des  puiffances  y 
pour  fuivre  les  variations  de  la  balance  * 
ne  fût  pas  encore  revenue  de  fes  préven¬ 
tions  anciennes.  Une  terreur  nouvelle 
avoir  faifi  ceux  des  bons  cfprits  qui  élu- 
doient  la  marche  des  affaires  générales, 
ils  voyoient  que  iî  le  torrent  des  pros¬ 
pérités  de  la  France  n'étoit  arrêté  par 
une  cauie, étrangère  elle  dépouilleroit 
les  Efpagnols  ,  leur  donneroit  la  loi  ,  les 
forceroit  au  mariage  de  l'Infante  avec 
Louis  XIV  3  s'affureroit  l'héritage  de 
Ch  aides- Quint  5  Sc  qu'après  avoir  fauve 
la  liberté  publique  de  l'ambition  de  ce 
prince  3  elle  la  mettroit  fous  fon  propre 
îoug.  Cromwel  qui  venoit  de  renverfer 
le  gouvernement  de  fa  patrie ,  leur  parut 
fait  pour  donner  un  frein  à  la  domi¬ 
nation  des  rois  -,  mais  ils  le  regardèrent 
comme  le  plus  inepte  des  politiques  ^ 
lorfqu'ils  lui  virent  former  des  liaifons 
que  les  intérêts  particuliers ,  ceux  de  fa 
nation  ,  ceux  de  l'Europe  entière  lui 
fembloient  hautement  interdire. 

H  Ce$  réflexions  ne  durent  point  échap** 
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per  au  génie  pénétrant  &  profond  dm 
tyran  de  l'Angleterre.  Mais  peut-être 
voul  oit-il  fou  tenir  par  des  conquêtes 
importantes  l'opinion  que  fa  nation  avoir 
de  fes  talens.  L'exécution  de  ce  plan 
devenoit  chimérique  ,  s'il  fe  déclaroit 
pour  l'Efpagne  ,  parce  qu'il  pou  voit  tout 
au  plus  fe  promettre  de  rétablir  l'équi¬ 
libre  entre  les  deux  partis.  Il  crut  con¬ 
venable  à  fes  vues  de  fe  lier  d'abord 
avec  la  France  &  de  la  combattre  enfuite* 
loriqu’il  auroit  acquis  ce  qui  étoit  l'objet 
de  ion  ambition.  Quoi  qu'il  en  foit  de 
ces  conjectures  qui  ne  manquent  pas 
de  fondement  dans  l'hiftoire  3  8c  qui 
conviennent  du  moins  au  caraélere  du 
politique  étonnant  auquel  on  attribue 
cette  maniéré  de  raifonner  ,  les  An- 
glois  allèrent  attaquer  dans  le  nouveau 
monde  l'ennemi  qu'ils  veneient  de  fe 
donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  la  ville  de  Saint  -  Domingue  * 
dont  les  habitans  à  la  vue  d'une  flotte 
nombreufe  commandée  par  Pen  3  8c  de 
neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
aux  ordres  de  Venables  fe  réfugièrent 
dans  les  bois.  Mais  les  fautes  de  leur 
ennemi  rendant  le  courage  à  ces  fugitifs, 
ils  revinrent  fur  leurs  pas  5  8c  le  for¬ 
cèrent  à  fe  rembarquer  honte ufement* 
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Ce  revers  écoit  l'effet  des  mefures  mal 
concertées  de  cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  Lentteprife  n'a- 
voienc  que  peu  de  talent.  On  les  favoit 
mal  enfemble  j  ôc  iis  n'étoient  pas  affec¬ 
tionnés  au  protecteur.  On  leur  avoit 
donné  des  furveillans  qui  ,  fous  le  nom 
de  commifiaires  ,  gênoient  leurs  opéra¬ 
tions.  Les  foldats  envoyés  d'Europe 
étoient  le  rebut  de  l'armée  ^  ôc  ceux 
qu'on  avoit  tirés  de  la  Barbade  ôc  de 
Saint-Chriftophe  ,  n'étoient  que  des 
brigands.  On  leur  avoit  ôté  le  feul  en¬ 
couragement  convenable  à  cette  efpece 
d'hommes  ,  l'efpoir  du  pillage  ;  quoi¬ 
que  l’expérience  de  tous  les  âges  eût 
démontré  que  c'étoit  le  plus  puiflànt 
aiguillon  pour  faire  réuffir  des  entre¬ 
prîtes  éloignées  ôc  difficiles.  Tout  étoit 
tellement  d.fpofé,,  que  les  foldats  11e 
pouvoient  pas  être  d'accord  avec  leurs 
généraux  ,  ni  les  généraux  entr'eux ,  ni 
les  uns  ôc  les  autres  avec  les  commif- 
faires.  On  manquoit  à  la  fois,  ôc  d'ar- 
nies  convenables ,  ôc  de  vivres  propres 
au  climat  j>  &  de  connoiiTance  pour  fe 
bienf  conduire. 

L'exécution  fut  digne  du  plan  :  le 
débarquement  qui  pouvoir  fe  faire  fans 
danger  dans  le  port  même  ^  fut  fait  fans 
guide  à  quarante  mille.  Les  troupes 
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errèrent  quatre  jours  ians  eau  &  fans 
lubiiftance.  Epuilées  par  les  chaleurs 
exceffives  du  climat ,  découragées  par 
la  lâcheté  ,  la  méfinrelligence  de  leurs 
officiers,  elles  ne  ddputerent  feulement 
pas  la  viétoire  aux  Efpagnols.  Elles 
avoient  regagné  leurs  vaille  aux  ^  &  elles 
fe  croyoient  à  peine  en  sûreté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rap¬ 
procha  les  efprits  jufqu’alors  extrême¬ 
ment  aigris.  L’Anglais  ,  qui  n’avoit  pas 
contradé  l’habitude  de  l’humiliation , 
ïamené  par  les  fautes  même  à  l’amour 
de  la  patrie  ,  du  devoir  &  de  la  gloire  , 
prit  la  roure  de  la  Jamaïque  ^  déter¬ 
miné  à  périr  ou  à  en  faire  la  conquête. 

Les  habitants  de  cette  ifle  foumife 
à  l’Efpagne  depuis  iyop  ,  ignoroient  les 
événements  qui  venoient  de  fe  parter  à 
Saint-Domingue ,  ne  favoient  pas  même 
qu’il  y  eût  un  ennemi  de  leur  nation 
dans  leurs  parages.  Audi  les  Anglois 
firent -ils  leur  débarquement  fans  le 
moindre  obftacle.  Ils  marchoient  fière¬ 
ment  à  l’artaut  de  Sant-Iago  ,  le  feul 
porte  fortifié  de  la  colonie  ,  lorfque  le 
gouverneur  rallentit  leur  ardeur  par  un 
projet  de  capitulation.  La  difcufïîon  des 
articles  adroitement  prolongée  ,  donna  * 
le  temps  aux  colons  de  transporter  dans 
des  lieux  cachés  ce  qu’ils  avoient  de 
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plus  précieux.  Eux-mêmes  >  ils  fe  réfu¬ 
gièrent  dans  desmontagnes  inacceffibles, 
n  abandonnant  au  vinqueur  qu'une  ville 
déferte ,  fans  meubles  >  fans  tréfors  ôC 
fans  provisions. 

Cette  tromperie  jetta  les  affaillans 
dans  une  rage  extrême.  Ils  envoyèrent 
des  détachements  de  tous  les  côtés  j>  avec 
ordre  de  tout  exterminer.  Le  chagrin 
de  voir  revenir  ces  partis  fans  avoir  rien 
découvert;  la  privation  de  toutes  les 
commodités ,  plus  fenfible  pour  cette  na¬ 
tion  que  pour  les  autres;  la  mortalité 
qui  augmentoit  tous  les  jours;  la  crainte 
d'être  attaqué  par  toutes  les  forces  du 
nouveau  monde  :  ces  caufes  réunies 
faifoient  demander  à  grands  cris  de 
retourner  en  Angleterre.  On  alloit  s'ex- 
pofer  aux  reproches  flétriffans  de  la 
nation  pour  un  lâche  abandon  d'une 
aufïî  belle  proie  que  la  Jamaïque  5  fi 
l'on  n'eût  trouvé  les  prairies  où  les  Et 
pagnols  avoient  conduit  leurs  nombreux 
troupeaux.  Un  bonheur  fi  inefpéré  chan¬ 
gea  les  difpofitions  ;  &  les  Anglois  pri¬ 
rent  la  réfolution  d'achever  leur  con« 
quête. 

L'aétivité  que  cette  nouvelle  déter¬ 
mination  âvoit  infpirée  >  fit  fentir  aux 
afïiegés  qu'ils  ne  feioient  pas  en  sûreté 
dans  les  forêts  &  les  précipices  où  ils 
Tome  JK  C 


i 


fo  Hifiohe 

s'étoient  cachés.  D'une  voîx  unanime  5 
ils  convinrent  de  s'embarquer  pour  Cuba. 
Reçus  dans  cette  ifle  avec  l'ignominie 
que  méritoit  la  foiblefie  de  leur  défenfe  9 
on  les  renvoya  dans  celle  qu'il  avoient 
quittée ,  mais  avec  des  fecours  infuffi- 
fans  contre  les  forces  qu’il  falloir  corn-* 
battre.  Par  un  fentiment  de  cet  honneur 
qui  chez  la  plupart  des  hommes  eft  plutôt 
crainte  de  la  honte  qu'amour  de  la 
gloire  ,  ils  firent  une  réfiftance  plus  opi¬ 
niâtre  qu'on  ne  devoir  l'attendre  de 
leur  peu  de  reflources.  Ce  ne  fut  qu'à 
l'extrémité  qu'ils  évacuèrent  une  ifle  im¬ 
portante  qui  a  fait  depuis  cette  époque 
une  partie  très-précieufe  des  poflelTïons 
Britanniques  dans  le  nouveau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fu fient  établis 
à  la  Jamaïque  &  les  François  à  Saint- 
Domingue  ,  des  corfaires  des  deux  na¬ 
tions  ,  fi  célébrés  depuis  fous  Te  nom 
de  Flibuftiers,  avoient  chafie  les  Es¬ 
pagnols  de  la  petite  ifle  de  la  Tortue 
fituée  à  deux  lieues  de  celle  de  Saint- 
Domingue  ,  s'y  étoient  fortifiés  ,  ÔC 
avoient  couru  avec  une  audace  extraor¬ 
dinaire  fur  l'ennemi  commun.  Ils  for- 
moient  entr'eux  de  petites  fociétés  de 
cinquante;)  de  cent,  de  cent  cinquante 
hommes.  Une  barque  plus  ou  moins 
grande  formait  tout  leur  armement* 
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C'eft-là  que  nuit  Se  jour  expofés  à  toutes 
les  injures  de  1'  air,  il  leur  reftoit  à  peine 
allez  de  place  pour  fe  coucher.  L'in¬ 
dépendance  ,  le  plus  grand  des  biens 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre  , 
les  rendant  ennemis  de  cette  gêne  mu¬ 
tuelle  que  s'impofe  toute  fociété  pour 
l'intérêt  commun,  les  uns  chantoient 
quand  les  autres  vouloient  dormir.  Com¬ 
me  l'autorité  qu’ils  avoient  donnée  à 
leur  capitaine  fe  bornoit  à  commander 
dans  l'a&ion ,  tout  étoit  dans  une  confia- 
fion  exrrême.  Semblables  aux  fauvages* 
fans  crainte  de  manquer  y  fans  foin  de 
conferver ,  ils  étoient  toujours  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités  de  la  faim 
de  de  la  foif.  Mais  tirant  de  leur  dé- 
treilè  un  courage  incroyable ,  la  vue 
d’un  navire  échaufFoit  leur  fang  jufqu'au 
tranfport.Ilsne  délibéroient  jamais  pour 
attaquer.  Leur  méthode  étoit  de  courir 
à  l'abordage.  La  pecitelTe  de  leurs  bâ¬ 
timents  Se  l'art  de  les  manier ,  les  dé- 
roboient  à  l'artillerie  du  vaifleau  ;  Se 
ne  préfentant  que  la  proue  chargée  de 
fuffiers  qui  tiroient  fur  les  Sabords 
avec  une  juftelTe  qui  leur  étoit  propre  * 
ils  déconcertoient  les  plus  habiles  ca¬ 
nonniers.  Dès  qu'ils  avoient  jetté  le 
grappin ,  il  étoit  rate  que  le  plus  gros 
navire  put  leur  échapper. 
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Dans  un  befoin  extrême  ,  ils  atta- 
quoient  toutes  les  nations.  Hors  de  la  né-? 
cdïitéj,  l’Efpagnol  étoit  leur  feul  ennemi* 
Ils  fondoient  la  juftice  de  la  haine  im¬ 
placable  qu'ils  lui  avoient  jurée ,  fur 
les  cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées 
contre  les  habitants  du  nouveau  monde. 
Mais  cettç  averfion  étoit  fur-tout  aigrie 
par  un  levain  de  reflentiment  perfonnel 
de  ce  qu'ils  fevoyoient  interdire  la  chaflè 
&  la  pêche  quils  croyoient  avec  raifon 
de  droit  naturel.  Tels  étoient  leurs  prin- . 
cipes  de  juftice  &  de  religion ,  qu'ils 
ne  s'embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  ciel  le  fuccès  de  leur 
expédition  ,  qu'ils  ne  revenoient  jamais 
du  pillage  fans  remercier  Dieu  de  leur 
victoire. 

Les  vaiiTeaux  qui  alloient  d'Europe 
en  Amérique  ,  tentoient  rarement  leur 
avidité.  Ces  barbares  n'y  auroient  trouvé 
que  des  marchandifes  dont  la  vente 
n'étoit  ni  facile  ni  avantageufe  dans 
ces  premiers  temps.  C'étoit  au  retour 
qu'ils  les  attendoient  ^  parce  qu'ils 
étoient  sûrs  d'y  trouver  de  l'or  ,  de 
l'argent,  des  pierres  précieufes,  toutes 
les  riches  productions  du  nouveau  mon¬ 
de.  Lofqu’ils  rencontroient  un  vaifteaii 
feul ,  ils  ne  manquoient  jamais  de  l'at¬ 
taquer,  Pour  les  flottes,  ils  les  fuivoient; 
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jufqu'aü  débouquement  de  Bahama , 
&  dès  qu'un  bâtiment  s'écartoit  ou  ref- 
toit  en  arriéré,  il  étoit  pris.  L'Efpagnol 
qui  trembloit  à  l'approche  des  Flibuf- 
tiers  ^  qu'il  appelloit  des  démons ,  ne 
fa  voit  que  fe  rendre.  On  lui  fai  foie 
quartier ,  fi  la  prife  étoit  riche  3  mais 
fi  elle  ne  l'étoit  pas,  on  jettoit  les  vaincus 
à  la  mer. 

Pierre  le  Grand  natif  de  Dieppe  j>  n'a- 
Voit  fur  un  bateau  que  quatre  canons 
&  vingt-huit  hommes.  Cette  foibielîe 
ne  l'empêcha  pas  d'attaquer  le  vice- 
Amiral  des  Galions.  Il  l  aborda  ^  après 
avoir  donné  fes  ordres  pour  faire  couler 
fon  bâtiment  à  fond,  &c  il  étonna  fi 
fort  l'équipage  Efpagnol  par  fon  audace, 
qu'il  ne  tomba  dans  la  tête  de  perfonne 
de  faire  le  moindre  mouvement.  Il  alla 
lui-même  trouver  le  capitaine  qui  jouoit 
dans  fa  chambre  &  lui  mettant  le 
piftolet  fur  la  gorge  ,  il  l'obligea  de  fe 
rendre.  On  débarqua  ce  commandant 
&  fon  monde  au  Cap  le  plus  proche  , 
comme  un  poids  inutile  du  vaifieau 
qu'ils  avoient  fi  mal  gardé  ;  &  l’on 
n'y  conferva  que  ce  qu'il  falloir  de 
matelots  pour  faire  la  manœuvre. 

Cinquante-cinq  Flibuftiersquiétoient 
entrés  dans  la  mer  du  fud  ,  pouffèrent 
leurs  courfes  jufqu'à  la  Californie.  Pour: 
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regagner  la  mer  du  nord  ,  il  leur  fallut 
faire  deux  mille  lieues  contre  le  vent 
dans  un  canot»  ils  étoient  arrivés  au 
détroit  de  Magellan  ,  lorlque  le  dépit 
de  ne  rien  emporter  d'un  pays  fi  riche , 
leur  fit  reprendre  la  route  du  Pérou, 
Ils  apprirent  qu'il  y  avoit  dans  le  port 
d’Auca  un  vaiiîeau  chargé  de  plufieurs 
millions  :  ils  le  prirent  ôc  s’y  embar¬ 
quèrent. 

Le  Bafque,  Jonque  &  Laurent  le 
Graff  croifoient  devant  Canhagene  avec 
trois  petits  bâtiments.  Il  fortit  du  port 
deux  vaiffeaux  de  guerre  qui  avoient 
ordre  de  combattre  ces  Flibuftiers  & 
de  les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci 
ne  les  eurent  pas  plutôt  apperçus  ^  qu'ils 
les  attaquèrent  &  les  enlevèrent.  Tout 
ce  qui  n'avoit  pas  péri  dans  PaéHon 
fut  renvoyé  à  terre  ,  avec  une  lettre 
où  l'on  remercioit  le  gouvernement 
devoir  envoyé  ces  deux  bons  navires , 
en  lui  donnant  avis  que  s'il  en  avoit 
encore  quelques-uns  de  trop  ,  on  les 
attendroit  quinze  jours  ;  mais  que  s'ils 
ne  portoient  pas  d'argent,  il  n'y  auroit 
point  de  quartier  pour  les  hommes. 

Les  capitaines  Michel  Sc  Brouage 
avertis  que  pour  tromper  leur  vigilance* 
on  vient  d'embarquer  à  Carthagene  fous 
pavillon  étranger  des  richelfes  confia 
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dérables^  attaquent  les  deux  vaifTeaux 
Hollandois  qui  portoient  ces  tréfors ,  5c 
les  en  dépouillent.  Outrés  de  fe  voir 
vaincus  par  des  bâtiments  très-inférieurs 
aux  leurs,  les  Hollandois  oient  dire  en 
face  à  Michel  que  s'il  avoit  été  feul  3 
il  n'auroit  pas  fi  bien  réuffi.  Recommen¬ 
çons  à  combattre  ,  répondit  fierement  Mi¬ 
chel  ,  &  mon  compagnon  ne  fera  que  fpecïa - 
teur  du  combat .  Si  je  fuis  vainqueur  ,  je 
ri aurai  pas  feulement  ï argent ,  mais  je 
re [ferai  le  maître  de  vos  deux  v ai Jf eaux. lues 
Hollandois ,  loin  d'accepter  le  défi  ,  fe 
retirèrent  bien  vite  ,  dans  la  crainte 
que  s'ils  délibéroient  ^  on  ne  les  laiflât 
pas  les  maîtres  de  le  refufer. 

Le  capitaine  Laurent  fut  furpris  par 
deux  vaifTeaux  Espagnols  qui  avoieht 
chacun  foixante  pièces  de  canon  6c 
quinze  cents  hommes  d'équipage.  Fous 
êtes  ,  dit-il  à  fes  camarades  ^  trop  ex - 
périment  és  pour  ne  pas  connoître  le  péril 
que  nous  courons  &  trop  braves  pour  le 
craindre .  Il  faut  ici  tout  ménager  &  tout 
b  a  farder ,  fe  défendre  &  attaquer  en  même - 
temps.  La  valeur ,  la  rufe ,  la  témérité  y 
le  defefpoir  même ,  tout  doit  être  mis  en 
ufage  dans  cette  occafion.  Redoutons  l'i¬ 
gnominie  ,  redoutons  la  barbarie  de  nos 
ennemis  \  &  pour  leur  échapper  j>  combat - 
tons. 
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Après  ce  difcours  reçu,  avec  accla¬ 
mation  ,  il  appelle  le  plus  intrépide  des 
Flibuftiers ,  &  lui  ordonne  publiquement 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  au  premier 
fignal  qu'il  lui  en  fera*  témoignant  par 
cette  réfolution  qu'il  n'y  a  de  fa  lut 
que  dans  la  mort  même  ou  dans  le 
courage.  Auffi-tôt  il  difpofe  fes  combat¬ 
tants  des  deux  côtés  de  fon  navire  ;  puis 
haui-fant  la  voix  pour  être  entendu  de 
tout  le  monde  ^  8c  leur  montrant  de  la 
main  les  ennemis  :  c’e/l  entre  leurs  bâ¬ 
timents  >  dit- il ,  qu'il  nous  faut  pajfer  & 
tirer  à  droite  &  à  gauche.  Ce  mouvement 
eft  exécuté  avec  une  rapidité  *  une  réfo- 
îution  extraordinaires.  On  ne  prend  pas 
à  la  vérité  les  Galions  :  mais  on  éclaircit 
fi  bien  les  équipages,  qu'ils  ne  peuvent 
ou  n'oient  continuer  le  combat  contre 
une  poignée  d'hommes  intrépides,  qui 
meme  en  fe  retirant  remportent  l'hon¬ 
neur  de  la  viéioire.  Le  commandant 
Efpagnol  va  payer  de  fa  tête  la  honte 
que  (on  ignorance  &  fa  lâcheté  impri¬ 
ment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  com¬ 
bats  les  Flibuftiers  montrèrent  la  mê¬ 
me  intrépidité. 

Lorfqu'ils  avoient  fait  un  butin  con- 
fid érable  ,  ils  fe  rendoient  dans  les  pre¬ 
miers  temps  à  l'ifie  de  la  Tortue  ,  dans  la 
fuite  les  François  à  Saint-Domingue,  & 
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les  Anglois  à  la  Jamaïque  pour  faire  leur 
partage.  Chacun  levant  la  main  pro-,; 
teftoit  qu'il  n’avoit  rien  détourné  de  ce 
qu  il  avoit  pris.  Si  quelqu’un  ,  ce  qui 
fut  toujours  rare  ?  étoit  convaincu  de 
faux  ferment  >  à  la  première  occafion  on 
le  jectoit  dans  quelque  ifle  déferre,- 
comme  un  traître  indigne  de  la  fociété. 
Les  braves  ,  qui  arrivoient  mutilés  de 
leurs  courtes  ,  étoient  les  premieis  pour¬ 
vus.  Une  main  ,  un  bras  3  une  jambe  * 
un  pied  coupés  fe  payoienc  deux  cents 
ecus.  Un  œil  ,  un  doigt  ,  un  orteil  per¬ 
dus, dans  le  combat  ne  valoient  que  la 
moitié.  On  avoit  la  fomme  entière  pour 
une  plaie  qui  obligeoit  à  porter  une  ca¬ 
nule.  Les  bleffés  avoient  pendant  deux 
mois  un  écu  par  jour  pour  leur  pa.nfe- 
ment.  S'il  ne  fe  trouvait  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  qui  furent  tou¬ 
jours  facrées  3  l’équipage  entier  étoit 
obligé  de  reprendre  la  courte  >  de  la 
continuer,  jufqu’à  ce  qu’il  y  eue  des  fonds 
fuffifans  pour  acquitter  une  dette  il  ref- 
pe  étable. 

.  Après  cet  aéte  de  jufHce  &  d’huma¬ 
nité  j,  on  partageoit  ce  qui  reftoit  çn  au¬ 
tant  de  lots  qu’il  y  avoit  de  fLbudiers* 
Leur  commandant  n’a  voit  droit  qu’à 
un  feul  lot  comme  les  autres  ;  mais  cri 
lui  faifoic  préfent  de  trois  ou  quatre  9 
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ïelcn  qu*on  étoit  plus  ou  moins  content 
de  lui.  Lorfque  le  bâtiment  n'apparte- 
.  noir  pas  à  l'équipage  5  l'armateur  qui  l'a- 
voit  fourni  avec  les  munitions  de  guerre 
8c  de  bouche,  avait  un  tiers  de  toutes  les 
prifes.  La  faveur  n'influa  jamais  dans  le 
partage.  Tout  étoit  tiré  au  fort.  On  trou- 
veroit  difficilement  l'exemple  d'une  juf- 
tice  fi  rigoureuse.  Elle  s'étendoit  juf- 
qu  aux  morts.  On  donnoit  leur  part  à 
celui  qu'on  lavoit  être  leur  camarade  9 
8c  par  conféquent  leur  héritier.  Si  le 
mort  n'avoit  point  de  compagnon  ^  fa 
part  étoit  envoyée  à  fes  parens  lorfqu'iis 
croient  connus.  Au  défaut  des  uns  8c 
des  autres  ,  elle  étoit  diftribuée  aux  pau¬ 
vres  8c  aux  églifes  qui  devoienc  prier 
pour  celui  au  nom  duquel  fe  faifoient 
ces  largefles  >  fruit  d'un  brigandage  in- 
hu  main  mais  forcé. 

Ces  devoirs  remplis  >  on  voyoit  com¬ 
mencer  les  profufions  de  toute  efpece» 
La  fureur  du  jeu  *  du  vin  5  des  femmes  * 
de  toutes  les  débauches  étoit  portée  à 
des  excès  qui  ne  fini  liaient  qu'avec  l'a¬ 
bondance,.  La  mer  revoyoit  ruinés  3  fans 
habits  y  fans  vivres ,  des  hommes  qu'elle 
venoit  d’enrichir  de  plufieurs  millions». 
Les  nouvelles  faveurs  qu'elle  leur  pro- 
diguoit  3  avoient  la  même  deftinée.  SI 
oaleur  dcmaüdoit  quel  plaifir  ils  trou- 
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soient  à  diiïipcr  fi  rapidement  ce  qu'ils 
avoient  acquis  avec  tant  de  rifque,  ils  ré- 
pondoient  ingénument:*,  Expofés  œm- 
yy  me  nous  le  fommes  à  une  infinité  de 
dangers  ,  notre  vie  eft  bien  differente 
de  celle  des  autres  hommes.  Aujour- 
d'hui  vivants  ,  demain  morts  ;  que 
nous  importe  d'amaffer  ?  Nous  ne 
comptons  que  (ur  le  jour  que  nous 
Py  avons  vécu  ,  jamais  fur  celui  que  nous 
avons  à  vivre.  Notre  foin  eft  plutôt  de 
^feonfumer  la  vie  que  de  la  conferver. 

Les  colonies  Efpagnoles  ,  qui  s'étoient 
flattées  que  leurs  malheurs  auroient  un 
terme  ,  défefpérês  de  fe  voir  continuel¬ 
lement  la  proie  de  ces  brigands  ,  fe  dé¬ 
goûtèrent  de  la  navigation.  Elles  facri- 
fierent  ce  que  leur  liaifon  leur  procuroit 
de  force  ,  de  commodités  ,  de  richelfes  , 
8c  formèrent  prefqu' autant  d’états  ifolés. 
Elles  ne  fe  diffimuloient  pas  les  inconvé- 
niens  de  cette  conduite  ;  mais  la  crainte 
de  tomber  dans  des  mains  avides  8c  féro¬ 
ces  *  étoit  plus  forte  que  l'honneur  ,  que 
l'intérêt  ,  que  la  politique.  Telle  fut  l'é¬ 
poque  d’une  inaéfcion  qui  dure  encore» 
Ce  découragement  augmenta  l'au  la¬ 
ce  des  flibuftiers.  Ils  ne  s'étoient  montrée 
Jufqu'alors  dans  les  établiffemens  Elpa- 
gnols  que  pour  y  enlever  quelques  vivres* 
lorfqu'ils  en  manquoient*  Ils  ne  virent 
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pas  plutôt  diminuer  leurs  pri  fes  «,  qufife 
demandèrent  à  la  terre  ce  que  la  mer 
leur  refufoit.  Les  contrées  du  continent 
les  plus  riches  8c  les  plus  peuplées  ,  fu¬ 
rent  pillées  8c  dévaluées.  La  culture  tom¬ 
ba  comme  la  navigation  ,  8c  les  Espa¬ 
gnols  idolerent  pas  plus  fréquenter  leurs 
chemins  que  leurs  parages. 

Parmi  les  fi  huiliers  qui  fe  di  flingue  - 
rent  dans  cette  nouvelle  carrière*  Mont- 
bars  gentilhomme  Languedocienne  fit  un 
nom  fingulier.  Le  hafard  ayant  fait  tom- 
ber  entre  fes  mains  dès  l’enfance  une 
relation  détaillée  des  cruautés  commifes 
dans  la  conquête  du  nouveau  monde  5 
il  conçut  contre  la  nation  qui  avoir  pro¬ 
duit  tant  de  maux  une  haine  qu’il  por- 
toit  jufqu'à  la  frénéfie.  On  raconte  à  ce 
flijet  qu  étant  au  college  ,  8c  jouant 
dans  une  pîece  le  rôle  d’un  François  qui 
avoir  un  démêlé  avec  un  Efpagnol  3  il  fe 
jetta  fur  fon  interlocuteur  avec  tant  de 
rage  ,  qu’il  l’auroit  étranglé  ,  fi  on  ne  le- 
lui  eût  arraché  des  mains.  Son  imagi¬ 
nation  enflammée  lui  repréfentoit  fans 
ce  fie  d  es  peuples  innombrables  égorgés 
par  les  montres  fortis  de  L’Efpagne.  Il 
ne  refpiroit  que  l’ardeur  d’expier  tant 
de  fang  Innocent.  L’enthoufiafme  de 
1  humanité  devint  en  lui  une  fureur 
plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  de 
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.religion  qui  avoir  immolé  tant  de  vi&i- 
mes.  On  eût  dit  que  leurs  mânes  crioienc 
vengeance  au  fond  de  fon  amc.  Il  enten¬ 
dit  parler  des  freres  de  la  côte  comme  des 
ennemis  les  plus  implacables  du  nom 
Efpagnol  :  il  s’embarqua  pour  les  aller 
joindre. 

On  rencontra  dans  là  foute  un  vaif- 
feau  Eipagnol  qui  fut  attaquée  qui  fut 
abordé  :  c'étoit  l'ufage  de  ce  temps-là* 
Montbars  fondit  le  fabre  à  la  main  fur 
les  ennemis  3  fe  fît  jour  au  milieu  d'eux, 
Sc  Ce  portant  deux  fois  d'un  bout  du 
bâtiment  à  l'autre  ,  renverfa  tout  ce 
qui  fe  trouvoit  lur  fon  paifage.  Lorf- 
qu'il  eut  forcé  l'ennemi  de  fe  rendre  B 
laiffant  à  fes  compagnons  toute  la  joie 
d'un  riche  butin  ,  on  le  vit  contempler 
avec  une  volupté  fanguinaire  les  cada¬ 
vres  entaflés  de  cette  nation  à  laquelle 
il  avoit  juré  une  haine  infatiable  du 
carnage. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  occa¬ 
sions  de  fe  fignaler  fans  s'aflouvir.  Le 
vaifieau  qui  le  portoit  arrive  à  la  côte 
de  Saint  -  Domingue.  Les  B  mcaniers 
viennent  d'abord  troquer  des  viandes 
contre  de  l'eau  de-vie.  Comme  ce  qu'ils 
of&oient  étoit  peu  de  chofe ,  ils  dirent 
que  leurs  ennemis  avoient  battu  le  pays» 
rav  âgé  leurs  établifTements  &  tout  em~ 
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porté.  ce  Comment  foufFrez-vous  ceîa  y 
3>  dit  brufquement  Montbars?  Nous  ne 
3,  le  fouffrons  pas  non  plus  3  replique- 
33  rent-ils  du  même  ton  3  &  les  Efpagnols 
33  favent  bien  qui  nous  Tommes  :  auffi 
) 3  ont-ils  pris  le  temps  que  nous  étions 
33  à  la  chafie  ;  mais  nous  allons  joindre 
33  quelques-uns  de  nos  camarades  qu'ils 
3,  ont  encore  plus  maltraités  que  nous, 
33  Alors  on  verra  beau  jeu.  Si  vous  vou- 
33  lez  3  reprend  Montbars  3  je  marcherai 
33  à  votre  tête  ,  non  pour  vous  corn- 
33  mander  >  mais  pour  m'expofer  le  pre- 
33  mier  33.  Les  Boucaniers  voyant  à  Ton 
air  ,  que  c'étoit  un  homme  tel  qu'il  le 
leur  faut  3  l'acceptent  volontiers.  On 
rrouve  le  même  jour  les  ennemis  3  &c 
Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impé- 
tuofité  qui  étonne  les  plus  intrépides.  Il 
n’échappe  prefque  pas  un  Efpagnol  à  fa 
fureur.  Le  refte  de  fa  vie  fut  digne  de 
cette  première  aftion  :  il  fit  tant  de  mal 
iur  terre  &  lur  mer  à  cette  nation  ,  qu'il 
îui  en  refia  le  fur  nom  d'exterminateur . 

Sa  férocité  ,  celle  des  autres  Flibufi- 
tiers  qui  fui  voient  fes  traces  3  ayant  dé¬ 
terminé  les  Efpagnols  à  s'enfermer  dans 
leurs  places  5  on  prit  le  parti  de  les  y 
attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre 
exigeoit  des  forces  confidérables ,  &c  les 
allociations  devinrent  plus  nombreufes^ 
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La  première  ^  qui  eut  de  l'éclat  ,  fut 
formée  par  POlonois  3  qui  tiroir  fon 
nom  des  Sables- d'Olone  fa  patrie.  Dit 
vil  état  d3  engage'  ,  il  s'étoit  élevé  par 
degrés  au  commandement  de  deux  ca¬ 
nots,  &  de  vingt-deux  hommes.  Avec 
ces  moyens ,  il  parvint  à  fe  rendre  maître 
fur  la  côte  de  Cuba  d'une  frégate  Elpa- 
gnole.  Un  efclave  ayant  vu  tuer  tous  les 
blelTés  après  le  combat ,  ôc  craignant 
pour  fa  vie ,  voulut  la  racheter  par  un 
aveu  perfide,  mais  bien  digne  du  tôle 
qu  on  lui  avoit  deftiné.  Le  gouverneur 
de  la  Havane  ,  dit-il  ,  l'avoit  embarqué 
pour  fervir  de  bourreau  à  tous  les  Fli- 
tuiliers  qu'il  avoit  condamnés  d'avance 
à  erre  pendus  y  ne  doutant  pas  qu'ils  ne 
fufifent  prifonniers.  A  ces  mots  ,  le  féroce 
l'Olonois  ,  failî  de  rage  ,  fe  fit  amener 
les  Efpagnols ,  l'un  après  l'autre  ,  &c  leur 
coupa  la  tête  j>  fuçant  à  chaque  fois  le 
fang  qui  dégoûtoit  de  fon  labre.  îl  le 
rendit  enfuite  au  Porr  -  au  -  Prince  où 
etoient  quatre  bâtiments  deftinés  à  lui 
donner  la  chalfe.  Il  les  prit  ,  jetta  leurs 
équipages  à  la  mer  >  ôc  ne  fit  grâce  qu'à 
un  feul  homme  j>  qu'il  envoya  au  gou¬ 
verneur  de  la  Havane  ,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  mandoit  ce  qu'il 
venoit  de  faire  y  ôc  l'avertilîoit  ,  qu'il 
uaiteroit  de  la  même  maniéré  tous  i es 
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Efpagncîls  qui  lui  tomberoient  entre  les 
mains,  lui-meme  >  s'il  avoit  le  bonheur 
de  1  attraper.  Après  cette  expédition , 
il  échoua  fes  canots ,  fes  prifes ,  &  fe 
rendit  avec  la  frégate  leule  à  la  Tortue. 

Il  y  trouva  Michel  le  Bafque  ,  fameux 
pour  avoir  pris  fous  le  canon  même  de 
Porto-belo,  un  vailleau  de  guerre  chargé 
d'un  million  de  piaftres ,  &  pour  d'autres 
aétions  tout  auili  hardies.  Les  deux  aven¬ 
turiers  publièrent  qu'ils  alloient  partir 
enfemble  pour  l'exécution  d'un  projet 
également  glorieux  &  utile,  &  ils  virent 
apcourir  quatre  cents  quarante  hommes. 
Ce  corps  le  plus  nombreux  qu'euflent 
encore  formé  les  Flibuftiers  ,  fe  porta  fur 
la  baie  de  Venezuela  ,  qui  s'ayance  à 
cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort 
qui  en  défendoit  l'entrée  fut  emporté  , 
le  canon  encloué  ,  &  la  garnifon  de 
deux  cents  cinquante  hommes  palfée  au 
fil  de  1J  épée.  On  fe  rembarque  ,  on  arrive 
à  Maracaïbo  ,  bâtie  fur  la  rive  occi¬ 
dentale  du  lac  de  ce  nom,  à  dix  lieues 
de  fon  embouchure.  Cette  ville  enrichie 
par  fon  commerce  de  cuirs  ,  de  tabac 
&  de  cacao  étoit  abandonnée.  Les  habi¬ 
tants  s'étoient  retirés  avec  leurs  effets  à 
l'autre  côté  de  la  baie.  Si  les  Flibuftiers 
if  avoient  pas  perdu  quinze  jours  dans 
la  débauche  >  il$  auroient  trouvé  à  Gîbra't* 
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târ,  vers  l'extrémité  du  lac  ^  ce  qu'on 
vouloir  fouftraire  à  leur  avidité.  Mais 
ils  n'y  rencontrèrent  que  des  retranche¬ 
ments  nouvellement  conftruits  3  qui  leur 
coûtèrent  beaucoup  de  fang  pour  un« 
vidtoire  inutile.  Déjà  tous  les  effets  pré¬ 
cieux  en  avoient  été  tranfportés  plus 
loin.  Dans  leur  dépit  3  ils  brûlent  Gi¬ 
braltar.  Maracaïbo  aurait  iubi  le  même 
fort ,  s'il  n'eût  été  racheté.  Avec  le  prix 
de  fa  rançon ,  ils  emportèrent  de  cette 
place  les  croix  3  les  tableaux  ,  les  clo¬ 
ches.  dans  le  deffein  ,  difoient-ils  ,  de 
bâtir  une  chapelle  à  la  Tortue  3  &  d'y 
confacrer  cette  partie  de  leur  butin  ; 
comme  fï  la  religion  des  hommes  féro¬ 
ces  fe  nourriffoit  aulli  de  fang  &  de 
pillages. 

Tandis  que  ces  brigands  difïîpoient 
en  extravagances  les  dépouilles  de  la 
côte  de  Venezuela  ,  Morgan  >  le  plus 
accrédité  des  Flibuftiers  Anglois  partoit 
de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto- 
belo.  Ses  mefures  étoient  fi  bien  con¬ 
certées  ,  qu'il  furprit  la  ville  j>  &  s'en 
rendit  maître  fans  combattre.  Pour  en¬ 
trer  avec  la  même  facilité  dans  les  forts  9 
il  fit  appliquer  les  échelles  par  les  fem¬ 
mes  &  par  les  prêtres  ,  perfuadé  que  la 
galanterie  &c  la  fuperftition  des  Efpaa» 
gnols  ne  leur  permettroient  pas  de  tire** 
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fur  ce  qu’ils  aimoient  &c  refpeéioîent  le 
plus.  Mais  la  garnifon  ayant  réfifté  à  ce 
piège  ;  il  fallut  la  vaincre  de  force  5  8c 
Ton  acheta  par  beaucoup  de  fang  les 
tréiors  qu'on  emporta  de  ce  port  célébré. 
Une  conquête  encore  plus  impor¬ 
tante  y  c'étoit  celle  de  Panama.  Pour  la 
faire  réufiit.,  Morgan  crut  devoir  aller 
fur  les  parages  de  Coda  Ricca  cher¬ 
cher  des  guides  dans  l'ifle  Sainte-Cathe¬ 
rine  ,  où  les  malfaiteurs  des  Indes  Efpa- 
gnoies  etoient  confines.  Le  porte  étoit 
fi  bien  fortifié  ,  qu'il  auroit  dû  arrêter 
dix  ans  entiers  une  armée  confidérable. 
Cependant ,  des  que  les  pirates  parurent^ 
le  gouverneur  envoya  fecretement  pour 
favoir  comment  il  pourroit  fe  rendre  3 
fans  être  accufé  de  lâcheté.  On  arrêta 
que  Morgan  infulteroit  pendant  la  nuit 
un  fort  détaché  ,  que  le  commandant 
fortiroit  de  la  citadelle ,  pour  aller  au 
fecours  d'un  ouvrage  fi  important  ;  que 
les  afiaillants  viendroient  enfuite  le  pren¬ 
dre  par  derrière  ,  8c  le  feroient  prifon- 
nier  ,  ce  qui  entraîneroit  la  reddition 
de  la  place.  Il  fut  convenu  auffi  qu'on 
tireroit  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
part  8c  d'autre ,  mais  qu'on  ne  tueroit 
perfonne.  Cette  comédie  fut  jouée  ad¬ 
mirablement.  Les  Efpagnols  y  fans  avoir 
couru  de  rifque  eurent  l'air  d'avoir  fait 
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leur  devoir  ;  8c  les  Flibuftiers  après 
avoir  détruit  de  fond  en  comble  les 
fortifications  ,  après  avoir  embarqué 
d'immenfes  munitions  de  guerre  qu'ils 
avoient  trouvées  à  Sainte  -  Catherine  ^ 
tournèrent  leurs  voiles  vers  le  Chagre  3 
la  feule  voie  qui  leur  fût  ouverte  pour 
arriver  au  terme  de  leurs  efpérances. 

A  l'embouchure  de  cette  rivière  im¬ 
portante  3  étoit  un  fort  conftruit  fur  un 
roc  eicarpé  8c  battu  des  flots  de  la  mer. 
Ce  boulevard  d'un  accès  difficile  ,  étoic 
défendu  par  un  officier  d'une  intrépi¬ 
dité  ,  d'une  capacité  rares ,  8c  par  une 
garnifon  digne  de  fon  chef.  Les  Flibus¬ 
tiers  éprouvèrent  pour  la  première  fois 
une  réfiftance  égale  à  leur  opiniâtreté. 
L'on  pouvoir  douter ,  s'ils  vaircroienc 
ou  leveroient  le  fiege ,  quand  un  heu¬ 
reux  hazard  vint  au  fecours  de  leur 
gloire  8c  de  leur  fortune.  Le  comman¬ 
dant  fut  tué  ,  le  feu  prit  au  fort  5  l'alîail- 
lant  profita  de  ce  double  malheur  pour 
emporter  la  place. 

Il  laifla  fes  vaifleaux  à  l'ancre  avec 
les  gens  néce {faire s  pour  les  garder  ,  8c 
fur  fes  chaloupes  remonta  l'efpace  de 
quarante- trois  mille  le  fleuve  jufqu'à 
Crucès ,  où  il  finifloit  d'être  navigable. 
Il  continua  fon  chemin  par  terre  jufqu'à 
Panama,  qui  n'en  cft  éloigné  que  de 
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cmq  lieues,  Sur  une  valle  prairie  quî 
eft  devant  la  ville,  il  rencontra  des 
troupes  nombreufes ,  qu’il  diflîpa  fans 
beaucoup  d’efforts ,  &  il  entra  dans  la 
place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes 
caches  dans  les  puits  Sc  dans  les  caveaux. 
On  arrêta  de  riches  effets  fur  des  ba¬ 
teaux  que  la  baffe  marée  avoir  laiffés 
à  fec.  Les  forêts  voifines  rendirent  des 
dépôts  précieux.  Peu  contens  de  ce 
butin  ,  les  partis  de  Fiibuftiers  qui  cou- 
roient  les  campagnes  employèrent  les 
plus  affeux  tourments,  pour  faire  avouer 
aux  Efpagnols  ,  aux  negres  ,  aux  In¬ 
diens  qu’ils  déterroient ,  le  lieu  où  ils 
avoient  recelé  leurs  richeflês  &  celles 
de  leurs  maîtres.  Un  mendiant  conduit 
par  le  hazard  dans  un  château  que  la 
peur  avoir  fait  abandonner ,  y  trouva 
des  habits  dont  il  fe  revêtit.  A  peine 
avoir- il  changé  de  décoration  ,  qu’il 
fut  apperçu  par  ces  pirates  qui  lui  de¬ 
mandèrent  où  étoit  fon  or.  Ce  mal¬ 
heureux  montra  les  haillons  qu’il  venoit 
de  quitter.  Auffi-tôt  ,  il  fut  mis  à  la 
queftion  ;  &  comme  on  ne  put  en  rien 
tirer  ,  on  le  livra  à  des  efclaves  qui 
l’acheverent.  C’eft  ainlî  que  les  Efpa¬ 
gnols  regorgeoient  les  tréfors  du  nou¬ 
veau  monde ,  comme  ils  les  avoienî 
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amafies,  dans  le  fmg  8c  les  fuppllces. 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  le  féroce 
Morgan  devint  amoureux.  Son  caraétere 
n’ecoit  pas  propre  à  infpirer  de  ten¬ 
dres  denrs.  Il  voulut  triompher  par  la 
violence  de  la  belle  Efpagnole  (]ui  tour- 
mentoit  Ion  cœur  farouche.  Arrête  , 
lui  cria-t-elle  en  s’arrachant  de  fes  bras 
avec  précipitation  ,  arrête.  Crois-tu  me 
Y/Vir  l’ honneur ,  comme  tu  m'as  ôté  les 
biens  &  la  liberté <?  Apprends  que  je  puis 
mourir  &  me  <venger.  A  ces  mors  ,  elle 
tire  de  delfous  fa  robe  un  poignard 
quelle  lui  aurait  plongé  dans  le  cœur, 
s  il  n'eût  évité  le  coup. 

Cependant  toujours  brûlant  d'une 
paillon  que  cette  furieufe  réfiftance  avoir 
changée  en  rage  ,  aux  foins  employés 
pour  gagner  cette  captive  ,  il  fit  fuccé- 
1er  des  traitements  barbares.  Mais  l'Ef- 
pagnole  inébranlable  irritoit  8c  repouf- 
^oit  toutes  les  fureurs  de  Morgan  lorf- 
3ue  les  pirates  témoignant  leur  indigna- 
Ion  de  fe  voir  retenus  un  mois  entier 
lans  1  inaétion  par  un  caprice  qu'ils 
rouvoient  extravagant ,  il  fallut  céder 
i  leurs  murmures.  Panama  fut  brûlé. 
3n  fe  mit  en  route  avec  un  grand 
tombre  de  prisonniers,  dont  on  reçut 
a  rançon  quelques  jours  après,  8c  on 
ruva  a  1  embouchure  du  Chagte  avec 
n  butin  immenfe4 
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Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le 
partage  ,  tandis  que  tout  étoit  enfeveli 
dans  un  fommeil  profond ,  Morgan  avec 
les  principaux  Flibuftiers  de  fa  nation 
fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un  navire 
où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches 
dépouilles  d'une  ville  qui  fervoit  d'en¬ 
trepôt  au  commerce  de  l'ancien  de  du 
nouveau  monde.  Cette  infidélité  ,  dont 
il  n'y  avoit  pas  d'exemple  >  caufa  une 
rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivi- 
rent  le  voleur ,  dans  l'efpérance  d'arra¬ 
cher  de  fes  mains  la  proie  dont  il  avoit 
fruftré  leurs  droits  de  leur  avidité.  Pour 
les  François  affociés  à  la  même  perte  , 
ils  fe  retirèrent  à  la  Tortue  ,  d'où  ils 
firent  diverfes  expéditions.  Mais  elles 
furent  médiocres  jufqu'en  1683  ,  qu'ils 
en  tentèrent  une  de  la  plus  grande  im¬ 
portance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand- 
Horn  ,  natif  d'Oftende  ,  mais  qui  toute 
fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François.  Son 
intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de  fouf- 
frir  une  marque  de  foiblefîe  parmi  ceux 
qui  s'aflocioient  à  lui.  Dans  l'ardeur  du 
combat  ,  il  parcouroit  fon  vaifieau  * 
obfervoit  fes  gens  l'un  après  l'autre  ,  de 
îuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baifibient 
la  tête ,  au  bruit  imprévu  des  coups  de 
piftolet ,  de  fufil  ,  de  canon.  Cette 
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étrange  dilcipline  l’avoit  rendu  la  ter¬ 
reur  des  lâches  &  l’idole  des  braves. 
Du  refte ,  il  partageoit  volontiers  avec 
les  gens  de  cœur  Tes  immenfes  richefîes 9 
fruit  d’un  courage  lî  bien  aguerri.  Pour 
1  ordinaire ,  il  faifoit  la  courfe  avec  une 
feule  frégate  qui  lui  appartenoit.  Ses 
nouveaux  projets  exigeant  de  plus  gran¬ 
des  forces ,  il  appella  à  lui  Granmont  „ 
Godefroy  ,  Jonque  ,  trois  François  fa¬ 
meux  par  leurs  exploits ,  &  le  Hollan- 
dois  Laurent  de  Graff,  encore  plus  cé¬ 
lébré  qu’eux.  Douze  cents  Flibuftiers  fe 
joignirent  à  ces  chefs  fi  renommés ,  & 
l’on  partit  fur  fix  bâtiments  pour  ia 
Vera-cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  à  trois  lieues  de  la  place  a 
où  on  arriva  fans  avoir  été  découvert. 
Le  gouverneur  ,  le  fort ,  les  cafernes , 
les  poftes  importants ,  tout  ce  qui  étoit 
étoit  capable  de  faire  quelque  réfif- 
tance  étoit  pris ,  lorfque  le  jour  parut. 
Tous  les  citoyens  ,  hommes ,  femmes  , 
enfants ,  furent  enfermés  dans  les  églifes 
où  ils  s’étoieot  réfugiés.  A  la  porte  de 
chaque  temple ,  on  avoir  roulé  des  barils 
de  poudre  ,  pour  faire  fauter  l’édifice. 
Un  Flibuftier ,  la  mèche  allumée  ,  de¬ 
voir  y  mettre  le  feu  au  moindre  fignal 
de  foulevement. 
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Pendant  qu'on  tenoit  ainlî  la  ville 
dans  la  confternation  ,  elle  fut  pillée  à 
ioihr  ;  &  après  avoir  embarqué  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  riche  ^  on  propofa  aux 
citoyens  qu'on  tenoit  en  prifon  dans 
1  afyle  des  temples  ,  de  racheter  leur 
vie  &  leur  liberté  par  une  contribution 
de  deux  millions  de  piaftres.  •  Ces  mal¬ 
heureux  qui  n'avoient  ni  bu,  ni  mangé 
depuis  trois  jours  acceptèrent  avec  joie 
la  propofition.  La  moitié  de  la  fomme 
fut  payée  le  jour  même.  On  attendoit 
le  refte  de  l'intérieur  des  terres ,  lorfqu'on 
apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps  confi- 
dérable  de  troupes ,  &  près  du  port  une 
flotte  de  dix-fept  vaifleaux  qui  arrivoit 
^  Europe.  A  la  vue  de  ces  forces,  les 
Flibuftiers ,  fans  s'étonner,  fe  retirèrent 
tranquillement  avec  quinze  cents  efcla- 
ves  qu'ils  emmenerent  comme  un  foible 
dédommagement  du  refte  de  la  fomme 
qu  ils  attendoient,  8c  dont  ils  renvoyèrent 
la  liquidation  à  un  temps  plus  convena¬ 
ble.  Ces  brigands  croyoientde  bonne  foi, 
que  tout  ce  qu  ils  pilloient ,  ou  exigeoient 
a  main  armée ,  fur  les  côtes  où  ils  étoi enc 
defcendusdeur  appartenoit;  &  que  Dieu 
&  leur  épée  leur  donnoient  un  droit 
acquis  non-feulement  fur  les  capitaux 
des  contributions  dont-ils  le  faifoient 
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figner  rengagement  j>  mais  fur  l'intérêt 
même  de  ces  fonds  à  recouvrer. 

^  Leur  retraite  fut  brillante  Sc  auda- 
eieufe.  Ils  pafferent  fièrement  au  milieu 
de  la  flotte  Efpagnole  qui  n'ofa  pas  tirer 
un  coup  de  canon.  Elle  craignoit  même 
d'être  attaquée  &  battue.  Il  eft  vraifem- 
blable  qu'on  n'en  auroit  pas  été  quitte 
pour  la  peur ,  fi  les  bâtimens  flibuftiers 
n'avoient  pas  été  chargés  d'argent ,  ou  fi 
la  flotte  ennemie  avoit  eu  fur  fon  bord 
d'autres  riche  (Tes  que  des  marchandifes 
dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de  cas. 

Il  11'y  avoit  pas  un  an  qu'ils  étoient 
revenus  du  golfe  du  Mexique  ,  lorlque 
la  fureur  d'aller  piller  le  Pérou  s'em¬ 
para  de  tous  les  efprits.  Il  eft  à  préfumer 
qu'on  efpéra  trouver  plus  de  tréfors  fur 
une  mer  >  pour  ainfi  dire ,  intaéfe  &  neuve 
que  dans  celle  qui  étoit  au  pillage  depuis 
fi  long-temps.  Ce  qu'il  y  a  de  furpre- 
ftant ,  c'eft  que  les  Anglois  &  les  François, 
les  bandes  mêmes  particulières  des  deux 
nations  ,  ayent  eu  la  même  vue  à  la 
même  époque ,  quoiqu'elles  n'agiffent 
pas  de  concert ,  &c  qu'elles  ne  fe  fuflent 
rien  communiqué.  Près  de  quatre  mille 
hommes  fe  trouvèrent  engagés  dans 
cette  expédition.  Les  uns  fe  rendirent 
par  la  terre  ferme  ,  les  autres  par  le 
déi.roit  de  Magellan  au  terme  de  leurs 
7  a>m  D 
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efpérances.  Si  leur  intrépide  férocité 
avoit  été  dirigée  par  un  hor>me  habile 
de  d'autorité  vers  un  but  unique,  il  n'eft 
pas  douteux  qu'on  n'eût  enlevé  à  l'Ef- 
pagne  cette  importante  colonie.  Leur 
caraétere  s'oppofoit  invinciblement  à 
une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours 
plu  fleurs  corps  féparés^  de  quelquefois 
jufqu’à  dix  ou  douze  qui  fe  quittoient 
de  fe  rapprochoient  au  moindre  caprice, 
Groniet  >  Lecuyer  ,  Picard  j>  le  Sage 
étoient  les  capitaines  les  plus  accrédités 
parmi  les  François;  de  chez  les  Anglois , 
David  y  Suams  >  Pitre ^  Wilner &Toullé. 

Ceux  de  ces  avanturiers  qui  étoient 
pafles  dans  la  mer  du  fud  par  le  détroit 
de  Darien^  fe  jetterent  en  arrivant  dans 
les  premiers  bateaux  qu'ils  trouvèrent 
fur  la  côte.  Leurs  camarades  venus  fur 
leurs  propres  bâtiments  n'étoient  guere 
mieux  équipés.  Dans  cet  état  de  foiblede* 
ils  ne  lailferent  pas  de  battre  plufieurs 
fois  toutes  les  efeadres  qu'on  arma  con- 
tr'eux.  Ces  victoires  leur  furent  préju* 
diciables,  parce  qu'elles  interrompirent 
la  navigation.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de 
vadTeaux  à  prendre  ,  il  fallut  recourir  à 
desdefeentes continuelles  pour  avoir  des 
vivres;  il  fallut  marcher  au  pillage  des 
villes  où  le  butin  étoit  enfermé.  On 
attaqua  fuccelïivement  Seppa,  Pueblo- 
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Nuevo,  Leon,  Realeguo  ,  Pueblo- Viego, 
Chiriquita  ,  Lefparfo  ,  Grenade ,  Villia  j> 
Nicoya ,  Tecoanteque  5  Mucmeluna  3 
Chiloteca ,  la  nouvelle  Segovie  ,  de 
Guayaquil  plus  confidérable  que  toutes 
les  autres. 

Plufieurs  de  ces  places  furent  furpri- 
fes ,  de  la  plupart  abandonnées  de  leurs 
habitans  qui  s'enfuirent  à  l'approche 
de  l'ennemi,  avec  la  précaution  d'em¬ 
porter  leurs  plus  riches  effets.  Les  Efpa- 
gnols  ne  fe  déterminoient  point  à  fe 
défendre ,  fans  être  au  moins  vingt  con¬ 
tre  un  ,  encore  étoient-ils  battus.  Ils 
^voient  fi  fort  dégénéré  qu'il  ne  leur 
reftoit  aucune  idée  de  l'art  de  la  guerre. 
Ils  ne  connoiffoient  pas  même  les  armes 
à  feu.  On  les  trouvoit  plus  ignorans , 
plus  lâches  que  les  Américains  dont  ils 
fouloient  les  cendres.  Cette  poltronnerie 
sJ étoit  accrue  par  la  frayeur  qu'ils  éprou- 
voient  au  nom  feul  des  Flibufliers.  Les 
moines  les  avoient  peints  avec  toutes 
les  couleurs  qu'ils  prêtent  aux  démons, 
comme  des  Antropophages,  des  êtres 
qui  n'avoient  rien  d'humain,  des  efpeces 
de  finges  plus  méchants  que  des  hom¬ 
mes.  Ce  portrait  d'une  imagination  effa¬ 
rouchée  ,  imprimoit  dans  les  âmes  la 
haine  avec  la  terreur.  Toujours  fugitifs 
devant  ces  monftres ,  les  Efpagnols  ne 
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favoient  Te  venger  qu'en  brûlant  ou  en 
coupant  en  morceaux  un  Flibuftier.  Dès 
que  ces  aVanturiers  étoient  partis  d'un 
endroit  qu'ils  avoient  pillé  ,  fi  quel¬ 
qu'un  d'eux  avoir  péri  dans  l'attaque, 
on  déierroit  fcn  cadavre  ,  on  le  mutdoit , 
on  le  faifoit  p  a  fier  par  tous  les  genres 
de  fupplice  quon  eût  voulu  raflembler 
fur  l'homme  vivant.  L  horreur  qu'on 
avoit  pour  les  Flibuftie  s,  s'étendoit  fur 
les  endroits  même  qu’ils  avoient  fouillé 
de  carnage.  On  excommunioit  les  villes 
qu'ils  avoient  prifes*,  on  dévouoit  à 
l'anathême  les  murailles  &  le  fol  des 
places  dévaftées ,  &  les  habitants  les 
abandonnoient  pour  toujours. 

Cette  rage  impuiflante  &c  puérile  ne 
pouvoir  qu'enhardir  celle  de  leurs  en¬ 
nemis.  Lofqu'  ils  prenoient  une  ville  , 
elle  étoit  livrée  aux  flammes,  à  moins 
qu’on  ne  leur  payât  une  contribution 
proportionnée  à  fa  magnificence.  Les 
prifonniers  qu'ils  faifoient  etoient  maf- 
facrés  fans  pitié,  fi  le  gouvernement 
ou  les  particuliers  ne  les  raçKetoient. 
Ils  n’aecept  ient  pour  rançon  eue  de 
l'or,  des  perles  ou  des  pierreries.  L'ar¬ 
gent  trop  commun  ^  trop  pefant  pour 
fa  valeur,  les  auroit  embarraflés.  On 
ne  daignoit  pas  même  en  prendre  quand 
Il  soffroit  pour  rien.  Enfin  le  fort  >  rare- 
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Inent  ingrat  en  fait  de  maux  &  d'in¬ 
jures  ,  expia  la  conquête  du  nouveau 
monde  ,  les  Indiens  furent  pleine¬ 
ment  vengés  des  Efpagnols. 

Mais  ces  calamités  eurent  leur  effet 
ordinaire  ,  d'être  perdues  pour  leurs 
auteurs.  Pluheurs  périrent  dans  le  cours 
de  ce  brigandage  >  par  le  climat  j,  par 
la  mifere  ou  par  la  débauche.  U  y  en 
eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de 
Magellan  6c  au  cap  de  Horn.  La  plupart 
de  ceux  qui  tentèrent  de  gagner  par 
terre  la  mer  du  nord ,  laifferent  la  vie 
ou  les  dépouilles  dont  ils  étoient  chargés 
dans  les  ambufcades  qu’on  leur  drefta. 
Les  colonies  Angloifes  8c  Francoifçs 
furent  très-peu  enrichies  par  une  expé¬ 
dition  qui  avoit  duré  quatre  ans  ,  êc 
fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  intré¬ 
pides  de  leurs  habitans. 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoît  la 
mer  du  fud  ^  celle  du  nord  étoit  encore 
menacée  par  Granmont.  Granmont  étoic 
un  Gentilhomme  parifien  qui  avoit  fervi 
avec  quelque  diftinâtion  en  Europe  ;  8c 
que  fa  fureur  pour  le  vin,  pour  le  jeu  „ 
pour  les  femmes  avoit  conduit  parmi 
les  cor  faites.  Il  avoir  de  la  grâce ,  de  la 
polireffc,  de  la  générofité,  de  l’éloquence, 
un  fens  très-droit  j>  trop  de  vertus  pont 
tant  de  vices.  Elles  étoient  jointes  à, 
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une  valeur  diftinguée  qui  Favoit  Bien¬ 
tôt  fait  regarder  comme  le  premier  des 
Flibuftiers  François.  Dès  qu'on  fut 
qu  il  alloit  armer ,  mille  braves  fe  ran¬ 
gèrent  autour  de  lui.  Le  gouverneur 
de  Saint-Domingue  qui  avoir  fait  enfin 
goûte-  fa  cour  le  projet  fi  fage  &  fi 
jufte  de  fixer  les  Forbans  &  de  les  rendre 
cultivateurs,  voulut  empêcher  l'expédi- 
tion  projettée  ^  &  la  défendit  de  la  parc 
du  roi.  Granmont  >  qui  avec  plus  d’ef- 
prit  que  fes  pareils  n'en  étoit  pas  plus 
docile,  répondit  avec  fierté  r  comment 
Louis  peut-  il  def approuver  un  dejfein  qu'il 
ignore  ,  &  dont  la  résolution  n'ejl  formée 
que  depuis  peu  de  jours  ?  Cette  réponfe 
charma  tous  les  Flibuftiers  qui  s'embar¬ 
quèrent  fans  délai  en  1685  pour  aller 
attaquer  Campeche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiftance. 
On  fut  aftailli  à  quelque  diftance  du  ri¬ 
vage  par  huit  cents  Efpagnols  qu'on  battit 
&  qu'on  pourfuivit  jufqu'à  la  ville.  On  y 
entra  avec  eux;  le  canon  qui  s’y  trouva  fut 
tourné  contre  la  citadelle.  Comme  il  ne 
faifoit  que  très-peu  d'effet ,  on  cherchoit 
quelque  ftratagême  pour  fe  rendre  maî¬ 
tre  de  la  place,  lorfqu'on  fut  averti 
qu'elle  étoit  abandonnée.  Il  n’y  étoit 
refté  qu'un  canonier ,  un  Anglois  ^  èc 
an  officier  plein  d'honneur  qui  avoir 
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mieux  aimé  s’expofer  à  tout  que  de  fuir 
lâchement  comme  les  autres.  Le  géné¬ 
ral  Flibuftier  le  reçut  avec  diftin&ion, 
le  renvoya  généreufement,  lui  fit  ren¬ 
dre  tout  ce  qui  lui  appartenoit  8c  y 
joignit  de  fort  beaux  prefens  :  tant 
l'honneur  ,  le  courage  8c  la  fidélité  con¬ 
fier  vent  d'afcendant  fur  ceux  même  qui 
femblent  violer  tous  les  droits  de  la 
fociété  !  Mais  c'eft:  que  ces  vertus  tien¬ 
nent  à  la  probité  qui  eft  la  première 
loi  de  la  nature,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  loix  ne  fient  que  des  conven¬ 
tions  fadices  8c  fouvent  injuftes,  ou¬ 
vrages  de  la  violence  8c  de  la  fraude  qui  le 
maintiennentdansleurs  ufurpations  parle 
mépris  des  droits  quJelles  font  refpeder. 

Oui  les  transfuges  &  les  bandis  qui 
s'emparèrent  à  force  ouverte  du  fol  où  ils 
bâtirent  Rome ,  qui  enlevèrent  les  Sa- 
bines ,  qui  pillèrent  le  Latium ,  8c  fie 
firent  un  territoire  acheté  de  leur  fiang  ; 
oui  ces  brigands  valoient  mieux  que  ce 
Sénat  5  qui  fious  prétexte  de  protéger 
les  opprimés  fournit  les  vainqueurs  &C 
les  vaincus,  qui  poliça  des  barbares 
avec  fes  armes,  qui  détruifît  Carthage 

f>our  régner  fiur  les  mers  ,  qui  pacifia 
a  Grece  pour  la  mieux  fubjuguer,  qui 
mit  enfin  le  monde  aux  fers  >  8c  fit  place 
à  des  Empereurs ,  à  des  monftres  heu- 

D  4 


8  o  Hijldiw 

reufement  détrônés  par  des  barbares, 
Faut-il  le  dire  ?  Les  fondateurs  &c  les 
deftrutfceurs  de  Rome  ne  font  pas  le 
déshonneur  de  fon  hiftoire.  Les  bouca- 
niers  &c  les  Flibuftiers  font  peut-être 
1  ente  des  Européens  que  le  nouveau 
monde  ait  vu  inonder  fes  côtes  &  fes 
terres. 

Les  vainqueurs  de  Campeche  em¬ 
ployèrent  deux  mois  à  fouiller  tous  les 
environs  de  la  ville  à  douze  ou  quinze 
lieues;  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards 
a  voient  cru  fauver.  Lorfqu'on  eut  em¬ 
barqué  toutes  les  richeflés  trouvées  >  foit 
au  dedans ^  foit  au  dehors  de  la  place  , 
en  propofa  au  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  qui  tenon  la  campagne  avec  neuf 
cents  hommes  de  racheter  fa  capitale* 
Son  refus  décida  l’incendie  de  la  ville, 
la  déftruétion  de  la  forterefle.  Mais  des 
feux  de  joie  furent  encore  plus  funeftes 
que  ceux  de  la  guerre.  Les  François 
voulurent  célébrer  la  fête  de  leur  roi  , 
le  jour  de  faim  Louis.  Dans  les  trans¬ 
ports  du  patriotiime,  de  l’ivre Ife  ,  de 
l’amour  national  pour  le  prince,  ils 
brui  erenr  pour  un  million  de  bois  de 
Campeche,  qui  fai ' oie  une  riche  por¬ 
tion  de  leur  butin.  Après  cette  folie 
éclatante,  infigne  ,  mais  dont  il  n'ap¬ 
partient  quà  des  François  d’ofer  fe 
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glorifier  ,  ils  reprirent  la  route  de  Saint- 
Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  Flibuftiers 
Anglois  &  François  a  voient  ret  ré  de  . 
leurs  dernieres  expéditions  dans  le  con¬ 
tinent  3  les  avoir  ramenés  infenfibicment 
à  leurs  brigandages  ordinaires.  Lt  s  uns 
&  les  autres  ne  s'occupaient  pius  qu'à 
faire  la  guerre  aux  navigateurs  >  1  or' que 
les  Franc  us  fie  virent  rengagés  par  les 
ciconftances  dans  une  carrière  dont  tout 
les  dégoutoit.  On  les  détermina  par 
les  puiflants  mats  de  gloire  ^  de  patrie 
&c  d’or  à  iuivre  ,  au  nombre  de  douze 
cents  hommes  j>  fept  vai fléaux  de  guerre  , 
partis  d’Europe  en  1697,  fous  les  ordres 
de  Poinris  3  pour  attaquer  la  célébré 
ville  de  Carthagene.  C’éroit  la  plus  di£ 
ficile  entrepnle  qu’il  fut  poflîble  de 
former  dans  le  nouveau  monde.  La  fi¬ 
ni  ati  on  du  port  3  la  force  de  la  place  j 
le  vice  du  climat  oppofoient  des  obfta- 
cles  qui  paroifloient  infurmontablcspour 
d’autres  hommesqueles  Flibuftiers.  Âufïï 
l’honneur  du  fuccès  leur  fut- il  décerné 
par  toutes  les  nations  •>  mais  le  fruit  leur 
en  fut  lâchement  dérobé*  L’avide  gé¬ 
néral  qui  avoit  embarqué  un  butin 
eftimé  quarante  millions,  ne  craignit 
pas  5  dès  qu'on  eut  mis  à  la  voile  ,  d'offrir 
quarante  mille  écus  pour  leur  part  à 
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ceux  qui  avoîent  fait  tomber  dans  fet 

mains  tant  de  richelTes* 

Les  Fübuftiers  indignés  de  ce  traite¬ 
ment  réfoluren:  fur  le  champ  d'aborder 
le  fceptre  que  montoit  de  Pointis,  trop 
éloigné  dans  ce  moment  des  autres  vaif- 
feaux  pour  en  être  fecouru  à  temps.  Cet 
avare  commandant  alloit  être  madacré  y 
quand  Un  des  mécontents  s'écria  :  frères , 
pourquoi  nous  en  prendre  a  ce  chien  ?  Il 
U’ emporte  rien  a  nous.  Il  a  laîffé '  notre  part 
k  Çarthagene  -,  c'eft-la  qu’il  la  faut  aller 
chercher.  Cette  propofition  fut  reçue 
avec  acclamation.  Une  joie  féroce  fuc- 
céda  tout-à-coup  au  noir  chagrin  qui 
dévorcic  ces  brigands  ;  5c  fans  délibé¬ 
rer  davantage  ,  tous  leurs  bâtiments 
firent  voile  vers  ta  ville. 

La  première  chofe  qu'ils  firent  ,  après 
y  être  entrés  fans  oppofition  *  ce  fut 
d’enferrrier  tous  les  hommes  dans  la 
grande  Eglife  >  5c  de  leur  parler  en  ces 
termes.  ,,  Nous  n'ignorons  pas  que  vous 
nous  regardez  comme  des  gens  fans 
foi  3c  fans  religion,  comme  des  diables 
plutôt  que  comme  des  hommes.  Le& 
3,  termes  injurieux  dont  vous  afteélez  de 
3,  vous  fervir  en  parlant  de  nous ,  ôc  le 
y,  refus  que  vous  avez  fait  de  traiter  aved 
nous  de  la  reddition  de  votre  place  * 
font  des  preuves  manifeftes.de  vos  fen- 
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5*  fcîmens.  Nous  voici  les  armes  à  la  main, 
en  état  de  nous  venger.  La  pâleur  qu’on 
„  voit  répandue  iur  vos  vilages  prouve 
5)  que  vous  vous  attendez  aux  plus  cruels 
„  fupplices  ^  8c  votre  confcience  vous 
dit  fans  doute  que  Vous  les  méritez. 
Nous  allons  vous  défabufer ,  8c  vous 
„  faire  connoître  que  les  titres  odieux 
dont  vous  nous  chargez  ne  nous  con- 
viennent  point >  mais  au  général  fous 
les  ordres  duquel  vous  nous  avez  vu 
5>  combattre.  Le  perfide  nous  a  trompés. 
„  Quoiqu’il  n'ait  dû  qu’à  notre  valeur 
^  la  conquête  de  votre  ville  ^  il  a  refufé 
„  d’en  partager  avec  nous  les  dépouilles  * 
,,  8c  nous  a  réduits  par  cette  injuftice 
,,  à  vous  vifiter  une  fécondé  fois.  Ce  n’eft 
pas  fans  regret  que  nous  nous  y  voyons 
forcés ,  8c  notre  modération  vous  en 
convaincra.  Nous  vous  donnons  parole 
2,  de  nous  retirer  ,  au  moment  que  vous 
nous  aurez  compté  un  million  de  piaf- 
très.  C’eft  à  quoi  nous  nous  bornons, 
y ,  mais  fi  vous  vousrefufez  à  une  demande 
fi  raifonnabie,  il  n’eft  point  de  malheur 
,}  que  vous  11e  deviez  craindre  ,  fans  en 
,,  pouvoir  accufer  que  v ous- mêmes,  8c 
i’infame  de  Pointis  que  nous  vous  per- 
,3  mettons  de  charger  de  toutes  les  male- 
didions  poffibles. cC 
Après  Ce  difcours ,  le  religieux  le  plus 
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reipeéte  de^  la  ville  monta  en  chaire  g 

employa  l  éloquence  de  (es  mœurs  % 
de  (on  aurorité  &  de  la  parole  pour 
convaincre  fes  auditeurs  de  la  néceffité 
de  livrer  fans  rçferve  tour  ce  qu'il  leur 
rcilo  t  dor,  d’argent  &  de  bijoux*  La 
quete  qui  fuivit  le  fermon  n'ayant  pas 
produit  ce  qu’on  exigeoit  y  le  pillage 
fut  ordonné.  ii  s’étendit  fans  grand 
fucces  des  maifons  &  des  temples  j tif— 
qu  aux  tombeaux  ,  Sc  fe  termina  par  les 
tortures  qu’on  fit  fubir  aux  principaux 
bourgeois. 

On  fai  fit  deux  citoyens  des  plus  diftin- 
gués^  ôc  on  leur  demanda  iéparément 
où  etoient  les  richdîes  du  fife  &  des 
particuliers.  Ils  répondirent  qu’ils  n’en 
ïavoient  rien  \  mais  avec  tant  de  franchife 
tk  de  fermeté  qu’on  ne  voulue  pas  les 
maltraiter.  Cependant  on  fit  femblant 
de  les  palier  par  les  armes  3  en  tirant 
plu  (leurs  coups  de  fufil.  Deux  autres 
citoyens  furent  appellés.  Leur  conduire, 
exactement  la  même  que  celle  des  pre¬ 
miers^  fat  fuivie  des  mêmes  démons¬ 
trations.  On  publia  que  tous  les  quatre 
avoient  eu  la  tête  caffée ,  &  qu’une 
pareille  deftinée  attendoit  tous  ceux 
qui  s'opiniâtreraient  à  garder  le  filence. 
Cette  déclaration  produifit  le  plus  grand 
tffeu  Dès  [e  jour  même  on  apporta  plus 
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de  deux  cents  mille  piaftres.  Les  jours  , 
fuivans  rendirent  encore  quelque  chofe. 
Enfin  les  avanturiers  défefpérant  de  rien 
ajouter  à  ce  qu’ils  avoient  déjà  amafïé, 
fe  rembarquèrent.  Le  malheur  vo^ut 
qu’ils  rencontraient  une  flotte  d’An- 
glois  Sc  de  Hollandois,  alliés  des  Eipa- 
gnols.  Plufieurs  furent  pris  ou  coulés  à 
fond  avec  leur  butin.  Le  relie  fe  fauva 
à  Saint-Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémo¬ 
rable  de  l’hiftoire  des  Flibuftiers.  La 
féparation  des  Ànglois  &c  des  François  » 
lorfque  la  guerre  du  prince  d’Orange 
divifa  les  deux  nations  i  les  heureux  effets 
de  l’un  &  l’autre  gouvernement  pour 
accélérer  la  culture  de  leurs  colonies 
par  le  travail  de  ces  hommes  entrepre- 
nans  ;  la  fagefle  qu’on  eut  de  fixer  les 
plus  accrédités  d’entr’eux ,  en  leur  con¬ 
férant  des  polies  civiles  ou  militaires 
la  prote&ion  qu’ils  furent  obligé^  de 
donner  fucceffivement  aux  poffdlions 
Efpagnoles  qu’ils  avoient  ravagées  juf- 
qu’alors  ;  l’impoffibilité  de  remplacer 
tant  d’hommes  extraordinaires  qui  pé- 
rifloient  tous  les  jours:  toutes  ces  c  iules ^ 

&  cent  autres  fe  réunirent  pour  anéantir 
la  fociété  la  plus  finguliere  qui  eût 
jamais  exifté.  Sans  fyftêmes  5  fans  lo;x3 
fans  fubordination  5  fans  moyens  >  elle 
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devint  l'étonnement  de  Ton  fiecîd  j>  corü- 
me  elle  le  fera  de  la  poftérité.  Elle  auvoit 
lubjugué  l'Amérique  entière  ,  fi  elle 
avoit  eu  plutôt  l'efprit  de  conquête  que 
de  brigandage. 

L’Angleterre  ^  la  France  ,  la  Hollande 
firent  palier  à  diverfes  reprifes  de  nom- 
breufes  flottes  dans  le  nouveau  monde* 
Lfintempérie  du  climat ,  le  défaut  de 
fubfifiances  >  le  découragement  des  trou¬ 
pes  ,  ruinèrent  les  projets  les  mieux  con¬ 
certés.  Aucune  de  ces  nations  n'y  acquit 
de  la  gloire  ,  ni  fit  des  progrès  confi- 
dérables.  Sur  le  théâtre  même  de  leur 
déshonneur  y  dans  les  lieux  même  où 
elles  étoient  honteufement  repouflees  5 
Un  petit  nombre  d'avanturiers ,  dont  l’in¬ 
trépidité  &c  l'intelligence  étoient  tout  à 
la  fois  la  commïffiort  >  le  magafin  3  \e 
trésor  ,  ôc  qui  n'avoient  de  refiource 
pour  faire  la  guerre  que  la  guerre  même  * 
réuflîfloient  dans  les  entreprifes  les  plus 
difficiles*  Us  fuppléoient  3  à  ce  qui  leur 
manquoit  du  côté  du  nombre  &  de  la 
puiflance ,  par  leur  activité  ,  leur  vigi¬ 
lance  &c  leur  audace.  Une  paffion  dé^ 
mefuréè  pour  l’indépendance  &  la  li¬ 
berté  ,  produifoit  &  nourrifloit  en  eux 
cette  énergie  capable  de  tout  entrepren¬ 
dre  ,  de  tout  exécuter  i  cette  vigueur  & 
cette  fupériorité  que  la  meilleure  ta&b 
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que ,  les  plus  fortes  combinai fons ,  le 
gouvernement  le  mieux  ordonné ,  les  ré- 
compenfes  les  plus  brillantes ,  les  diftinc- 
tions  les  plus  marquées  ne  donneront 
jamais. 

Le  principe  qui  mettoir  en  activité 
Ces  hommes y  pour  ainfi  dire  ,  romane  f- 
ques  y  n'eft  pas  facile  à  démêler.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  fût  le  befoin  :  ils 
fouloient  une  terre  qui  leur  offroit  d’im- 
menfes  richefles  ,  recueillies  fous  leurs 
yeutf,  par  des  gens  moins  habiles  qu'eux. 
Etoit-ce  l'avarice*  Ils  n'auroient  pas 
diflipé  en  un  jour  le  butin  d'une  cam¬ 
pagne.  Comme  ils  n'avoient  pas  propre¬ 
ment  de  patrie  ,  ce  n'étoit  point  à  fâ 
défenfe  y  à  fon  agrandi (Tement  ,  à  fes 
vengeances  qu'ils  fe  dévouoient.  L'amour 
de  la  gloire  les  auroit  préfervés  de  cette 
foule  d'atrocités  &  de  crimes  qui  ofFuf- 
quoient  l'éclat  de  leurs  plus  grandes 
actions.  L'efpoir  du  repos  ne  précipita 
jamais  dans  des  travaux  continuels  ? 
dans  des  dangers  inexprimables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales 
qui  donnèrent  aux  Flibuftiers  une  exis¬ 
tence  fi  extraordinaire  ?  Cette  terre  où 
la  nature  fembloit  avoir  condamné  tou¬ 
tes  les  pallions  turbulentes  Sc  bruyantes 
à  un  filence  éternel  ;  où  les  hommes 
âVoient  befoin  de  fe  réveiller  >  pâr  l'ivrefîe 
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ëc  ^intempérance  des  feftins  d'une  lé¬ 
thargie  habituelle  ;  où  ils  vivoient  con- 
tems  de  leurs  repos  6c  de  leur  ennui  i 
cette  terre  fe  trouve  tout  à  coup  habitée 
par  un  peuple  bouillant  êc  impétueux. 
qui  (emble  refpirer  avec  l’air  d'un 
athmofphere  brûlant  l’excès  de  tous  les 
fentiments  ,  le  délire  de  toutes  les  paf- 
fions.  Tandis  qu’un  ciel  de  feu  énervoît 
les  anc’ensconquérantsdu  nouveau  mon¬ 
de  ,  que  les  Efpagnols  alors  lî  remuants 
dans  leur  partie  ,  partageoient  avec  les 
Américains  vaincus,  l’habitude  de  l’a¬ 
battement  de  de  l’indolence  ,  des  hom¬ 
mes  iortis  des  climats  les  plus  tempérés 
de  l’Enrope  ,  alloient  p.uifer  fous  l’équa¬ 
teur  des  forces  inconnues  à  la  nature. 

Mais  fi  l’on  remonte  aux  fources  de 
cette  révolution,  on  verra  que  les  Fli- 
buftiers  avoient  vécu  dans  les  entraves 
des  gouvernements  Européens,  Le  re  fibre, 
de  la  bberré  comprimé  dans  les  âmes 
depuis  des  hecles ,  éclata  aux  premières 
fermentations  de  l’indépendance  ,  8c 
produifit  les  plus  terribles  phénomènes 
qu’on  ait  encore  vus  en  morale.  Les 
hommes  inquiets  6c  enthoufiaftes  de 
toutes  les  nations,  fe  joignirent  à  ces 
avanturiers  ^  au  premier  bruit  de  leurs 
fuccès.  L’attrait  de  la  nouveauté  ;  l’idée 
ëc  le  defir  des  çhofes  éloignées;  le  befoii* 
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d’un  changement  de  fituation  ;  l’efpé- 
rance  d'une  meilleure  fortune  ;  l'inftinéfc 
qui  porte  l'imagination  aux  grandes  en- 
treprifes  ;  l'admiration  qui  mene  prom¬ 
ptement  à  l'imitation  ;  la  néceffité  de 
furmonter  les  obftacles  où  l'imprudence 
a  précipité  ;  l’encouragement  de  l'exem¬ 
ple  ;  l'égalité  des  biens  6c  des  maux 
entre  des  compagnons  libres  :  en  un 
mot  ,  cette  fermentation  paftagere  que 
le  ciel  ,  la  mer,  la  terre  ,  la  nature  6c 
la  fortune  avoient  excité  dans  des  hom¬ 
mes  tour-à-tour  couverts  d'or  6c  de 
haillons  ,  plongés  dans  le  fang  6c  dans 
la  volupté,  fie  des  Flibuftiers  un  peuple 
ifolé  dans  l'hiftoire  ,  mais  un  peuple 
éphémère  qui  ne  brilla  qu'un  moment. 

Cependant  on  eft  accoutumé  à  re¬ 
garder  ces  brigands  avec  une  forte  d'exé¬ 
cration.  Elle  eft  jufte  ,  parce  que  la 
fidélité  ^  la  probité  ,  le  défintéreflement^ 
la  générofite  même  qu'ils  pratiquoienc 
entr'eux  n'empêchoient  pas  les  outrages 
qu'ils  faifoient  tous  les  jours  à  l'huma¬ 
nité.  Mais  comment  ne  pas  admirer  au 
milieu  de  ces  forfaits  une  foule  d'aftions 
héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 
peuples  les  plus  vertueux. 

Des  Flibuftiers  s'étoient  chargés  pour 
une  fomme  d'efeorter  un  vaifteau  Efpa- 
gnol  très  -  richement  chargé.  Un  d’en* 
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tr  eux  ofa  propofer  à  fes  camarades  de 
faire  tout  d'un  coup  leur  fortune  en 
s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célébré 
Montauban  qui  corrïmandoit  la  troupe  > 
n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  difcours  y 
qu'il  voulut  abdiquer  fa  place  ,  &  de¬ 
manda  dJêtre  mis  à  terre.  Quoi  1  nous 
quitter  ,  lui  dirent  ces  hommes  intré¬ 
pides  ?  Y  a  -  t  -  il  quelqu'un  ici  qui 
approuve  la  perfidie  qui  vous  fait  hor¬ 
reur  ?  on  délibéra  fur  le  champ.  On 
arrêta  qpe  le  coupable  ferait  jetté  fur 
la  première  côte  qui  fe  préfenteroit.  On 
jura  que  cet  homme  fans  bonne  foi  ne 
feroit  jamais  reçu  dans  aucun  arme¬ 
ment  où  fe  trouveroit  un  feul  des  braves 
gens  que  fa  fociété  déshonoroit.  Si  ce 
n'eft  pas-là  de  l'héroïfme,  fera- ce  dans 
un  fîecle  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
eft  tourné  en  ridicule  fous  le  nom  d'en- 
thoufîafme  ,  qu’il  faudra  chercher  des 
h  éros  ? 

L'Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine 
on  commençoit  à  jouir  de  l’induffrie  des 
Flibuftiers  devenus  citoyens  &  cultiva¬ 
teurs  ,  que  l'ancien  monde  offrit  le  fpec- 
tacle  d'une  révolution  qui  fit  trembler 
le  nouveau.  Charles  II,  roi  d'Efpagnc , 
avoit  difparu  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Ses  fujets  convaincus  qu'un  Bourbon 
feul  étoit  en  état  de  conferver  la  monar* 
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chie  fans  démembrements  l'avoient  pref- 
fé  fur  la  fin  de  fa  vie  d'appeller  à  fa  fuc- 
ceflion  le  duc  d'Anjou.  L'idée  de  voir 
vingt-deux  couronnes  tranfportées  dans 
une  maifon  rivale  Ôc  ennemie  de  la 
fienne  ,  l'avoit  plongé  dans  des  noirs 
chagrins.  Cependant  après  des  combats 
&  des  irréfolutions  fans  nombre,  il  fc 
feroit  déterminé  à  ces  efforts  de  juftice 
&  de  magnanimité  qu'il  n'était  pas  na¬ 
turel  d'attendre  de  la  foiblefle  de  fora 
caraéfcere. 

L'Europe  fatiguée  depuis  un  dembfie- 
cle  des  hauteurs  ,  de  l'ambition  ,  de  la 
tyrannie  de  Louis  XIV  ^  réunit  fes  for¬ 
ces  pour  empêcher  l'accroiffement  d'une 
puiffance  déjà  trop  redoutable.  L’anéan- 
tiffement  où  la  plus  mauvaife  adminif- 
tration  avoit  plongé  l'Efpagne  5  l'cfprit 
de  bigoterie  ,  &  par  conféquent  de  roi- 
bleffe  qui  dominoit  alors  en  France  * 
procurèrent  à  la  ligue  des  fuccès  dont 
on  voit  peu  d'exemple  dans  l'union  de 
plufieurs  puiffances  contre  une  feule. 
Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des 
victoires  également  glorieufes  &  utiles 
augmentoient  à  chaque  campagne.  Bien¬ 
tôt  il  ne  refta  aux  deux  couronnes  ni 
force  ,  ni  réputation.  Pour  comble  de 
malheur  ,  leurs  défaftres  étoient  l'objet 
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de  la  joïe  unîverfelle.  Tous  les  cœurfi 

étoient  fermés  à  la  compaffion. 

L'Angleterre  3c  la  Hollande  >  après 
avoir  prodigué  leur  fang  6c  leurs  trélors 
pour  l'empereur  ,,  dévoient  enfin  s'occu¬ 
per  de  leurs  intérêts  qui  les  appelloient  en 
Amérique.  Elle  leur  offroit  des  conquêtes 
riches  3c  faciles.  L'Efpagne  depuis  là 
deftruction  de  fes  galions  à  Vigo  jfavoit 
pas  un  vaifîeau  ;  6c  la  France  5  avant 
même  d'avoir  éprouvé  ce  s  terribles  revers 
qui  la  conduifirent  fur  les  bords  du  pré¬ 
cipice  ,  avoit  laillé  tomber  fa  marine/ 
Cette  conduite  vicieufe  avoit  un  prin¬ 
cipe  éloigné. 

Louix  XIV  avide  dans  ta  jeuneffe  dô 
toutes  les  efpeces  de  gloire  ,  penfa  qu'il 
manqueroit  quelque  chofe  à  l'éclat  de 
fou  régné  >  s'il  n'avoir  p  is  des  vaiffeaur. 
On  eft  fondé  à  croire  qu'il  ne  les  envi- 
fagea  que  comme  un  des  moyens  dont 
il  vouloir  le  (ervir  pour  fixer  fur  lui  l'ad¬ 
miration  des  nations  ^  pour  châtier  Gê¬ 
nes  6c  Alger  ,  pour  porter  la  terreur  de 
Ion  nom  aux  extrémités  du  momie.  S'il 
avoit  fait  entrer  des  forces  navales  dans 
la  combinaifon  de  la  puiflance  qu'il 
vouloit  élever  ,  il  auroit  comme  Crom- 
wel  ,  favorifé  la  navigation  qui  nournt 
k  marine  par  le  commerce.  De  fauffcs 
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vues  l’égarerent.  A  mefure  que  fon  in¬ 
quiétude  lui  fidcita  de  nouveaux  enne¬ 
mis  ,  qu'il  fe  vit  obligé  d'avoir  fur  pied 
un  plus  grand  nombre  de  troupes ,  que 
les  frontières  de  la  monarchie  s'étendi¬ 
rent  ôc  que  les  citadelles  fe  multipliè¬ 
rent  ,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  fes 
vaiffeaux.  Il  n'attendit  pas  même  la  né- 
cefïîté  de  ces  dépenfes  pour  fupprimer 
une  partie  des  fonds  qui  dévoient  être 
deftinés  à  lui  former  une  puiffance  mari¬ 
time.  Les  voyages  de  la  cour  ,  des  édi¬ 
fices  inutiles  ou  trop  magnifiques  ,  des 
objets  d'oftentation  ou  de  pur  agrément, 
beaucoup  d'autres  caufes  aufifi  frivoles 
abforberent  l'argent  qu'exigeoit  l'entre¬ 
tien  de  la  marine.  Dès  lors  cette  bran¬ 
che  de  la  force  Françoife  s'affaiblit.  Elle 
tomba  infenfiblement  Sc  fe  perdit  enfin 
tout-à  fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre 
élevée  pour  la  fucceflion  d'Efpagne. 

A  cette  époque  les  poffeffions  des  deux 
couronnes  dans  les  Indes  Occidentales 
fe  trouvèrent  fans  défenle.  Elles  s'atten- 
doient  à  chaque  inffant  à  devenir  la 
proie  de  la  Grande  Bretagne  Se  des  Pro¬ 
vinces -unies  ,  les  feuls  peuples  moder¬ 
nes  qui  euffent  établi  leur  force  politi¬ 
que  fur  le  commerce.  D'immenfes  dé¬ 
couvertes  avoient  mis  ,  il  eft  vrai  >  dans 
les  mains  des  Caftillans  &  des  Portugais 
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ia  pofleffion  exclufive  de  tréfors  &  de 
productions  qui  fembloient  leur  promet¬ 
tre  l'empire  de  l'univers  ,  fi  les  richefles 
pouvoient  le  donner  mais  ces  nations 
ivres  d'or  8c  de  lang  n'avoient  pas  feu¬ 
lement  foupçonné  qu'un  monde  nou¬ 
veau  dût  fonder  leur  puiflance  dans  l'an¬ 
cien.  L'excès  8c  l'abus  d'un  fvftême  fon¬ 
dé  fur  l'influence  que  l'Amérique  pou- 
voit  donner  en  Europe  ,  emporrerent  les 
Anglois  8c  les  Hollandois  dans  une  ex¬ 
trémité  tout-à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations  ,  dont  l'une  n'avoit 
nuis  avantages  naturels,  8c  l'autre  n'en 
avoir  que  de  médiocres  ,  avoient  fai  fi 
de  bonne  heure  les  vrais  principes  du 
commerce  ,  8c  les  avoient  fuivis  avec 
plus  de  perfévérance  que  les  différentes 
fituations  où  elles  s'étoient  trouvées  ^  ne 
paroifloient  le  leur  permettre.  Le  hafard 
des  circonftances  ayant  d'abord  excité 
l'induflrie  de  la  plus  pauvre  ,  elle  s'étoit 
vue  rapidement  égalée  par  fa  rivale  dont 
le  génie  étoit  plus  ardent  8c  les  reflour- 
ces  plus  confidérables.  La  guerre  d'in- 
duftrie  excitée  par  la  jaloufie  dégénéra 
bientôt  en  combats  vifs ,  opiniâtres  8c 
fanglants.  Ce  n'étoient  pas  feulement  des 
hoflilités  entre  un  peuple  &  un  peuple  ; 
c'étoit  une  haine  y  c'étoit  une  vengeance 
de  particulier  à  particulier.  La  néceffité 
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de  fe  réunir  pour  contenir  ,  pour  répri¬ 
mer  la  France  ,  fufpendit  ces  hoftilités. 
Des  fuccès  peut-être  trop  répétés  ,  trop 
décififs  réveillèrent  leur  animofité.  Dans 
la  crainte  de  travailler  à  l'agranditfè- 
ment  l'une  de  l'autre  ,  elles  renoncèrent 
à  toute  invafion  en  Amérique.  Enfin  la 
reine  Anne  ayant  faifi  le  moment  pro¬ 
pice  pour  une  paix  particulière  ,  elle  fe 
fit  accorder  des  avantages  qui  laifierent 
la  nation  rivale  de  la  fienne  ,  fort  en 
arriéré.  Dès- lors  l'Angleterre  fut  tout  , 
8c  la  Hollande  ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacifica¬ 
tion  d'Utrecht  ,  rappellerent  le  fiecle 
d'er  à  l'univers  ,  toujours  allez  tran¬ 
quille  ^  lorfque  les  Européens  qui  ont 
porté  leurs  armes  8c  leurs  haines  dans 
les  quatre  parties  du  monde  n'en  trou¬ 
blent  pas  l'harmonie.  Les  champs  ne 
furent  plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne 
ravagea  point  la  moifibn  du  laboureur. 
Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon 
dans  toutes  les  mers,  fans  crainte  des 
pirates.  Les  meres  ne  virent  plus  leurs 
enfants  arrachés  de  leurs  foyers ,  pour 
aller  prodiguer  leur  fang  aux  caprices 
d'un  roi  imbécille  ou  d'un  minière 
ambitieux.  Les  nations  ne  s'afiocierent 
plus  pour  fervir  leurs  pallions  mutuelles. 
Les  hommes  vécurent  quelque  temps  en 
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freres ,  autant  que  l'orgueil  des  monar¬ 
ques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent  Le 
permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fût  l'ou¬ 
vrage  de  ceux  qui  tenoient  les  rênes 
des  empires  ,  les  progrès  de  la  raifon 
univerfelle  y  avoir  quelque  part.  La 
philofophie  commençoit  à  parler  de 
Y  humanité  >  que  l'impofture  ne  celle  d'ap- 
peller  un  cri  de  révolte  contre  la  reli¬ 
gion.  Les  écrits  de  quelques  fagesétoient 
pades  de  leur  cabinet  dans  les  mains 
de  la  multitude  :  ils  avoient  adouci  les 
mœurs.  Cette  modération  avoit  tourné 
les  efprits  à  l'amour  des  arts  utiles  ou 
agréables  ,  &  diminué  du  moins  l'attrait 
que  les  hommes  avoient  eu  jufqu’alors 
à  s'égorger.  La  foif  du  fang  paroifloit 
appaifée  \  3c  tous  les  peuples  s'occupoient 
avec  une  plus  grande  ardeur  3c  des 
lumières  nouvelles  de  leur  population  3 
de  leur  culture  ,  de  leur  induftrie. 

Cette  activité  fe  faifoit  fur-tout  re¬ 
marquer  dans  les  Antilles.  Les  états  du 
continent  peuvent  fe  foutenir  3c  même 
profpérer  ,  lorfque  le  feu  de  la  guerre 
eft  allumé  dans  le  voiiinage  Ôc  fur  leurs 
frontières,  parce  qu'ils  ont  pour  bue 
principal  le  travail  des  terres  ôc  des 
manufactures,  la  fubfiftance  3c  les  con¬ 
sommations  intérieures.  Il  n  en  eft  pas 
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âïnfi  des  établifiements  que  plufieurs 
nations  ont  formés  dans  le  grand  archi¬ 
pel  de  b  Amérique.  La  vie  8c  les  richelfes 
y  font  également  précaires.  On  n'y  re¬ 
cueille  rien  de  ce  qui  eft  néceflaire  à  la 
nourriture.  Les  vêtements  8c  les  inftru- 
ments  du  labourage  n'y  font  pas  fabri¬ 
qués.  Toutes  les  cultures  font  deftinées 
à  être  exportées.  Il  n'y  a  qu'une  commu¬ 
nication  sûre  8c  facile  avec  l’Afrique  , 
avec  les  côtes  feptentrionalesdu  nouveau 
monde,  <5:  fur-tout  avec  l’Europe,  qui 
puiffe  procurer  à  ces  ifles  cette  circulation 
libre  ,  du  nécelfaire  qu'elles  reçoivent , 

8c  du  fuperflu  qu'elles  donnent.  Plus 
ces  colonies  avoient  fouffert  du  long  * 
&  terrible  embrafement  qui  avoit  tout 
confumé,  plus  elles  fe  hâtoient  de  ré¬ 
parer  les  brèches  faites  à  leur  fortune. 
L’efpoir  même  qu'on  avoit  que  l'épui- 
fement  univerfel  rendroit  la  tranquillité 
durable  ,  enhardifloit  les  négociants  les 
moins  confiants  à  faire  aux  colons  des 
avances,  fans  lesquelles ,  malgré  tant  de 
foins ,  les  progrès  auroient  été  néceflai- 
rement  fort  lents.  Ces  fecours  afluroient 
&  augmentoient  la  prospérité  des  ifies  , 
lorsqu'on  vit  crever  en  1739  un  nuage 
qui  fe  formoir  depuis  long-t  mps  ,  8c 
qui  troubla  le  repos  de  la  terre*  de  la 
maniéré  que  nous  1  allons  dire. 

Tome  ir.  E 
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Les  colonies  Angloifes  ,  fur-tout  la 
Jamaïque  >  avoient  ouvert  avec  les  pof- 
feffions  Efpagnoles  du  nouveau  monde 
un  commerce  îmmenfe  qu’une  longue 
habitude  les  avoit  accoutumées  à  re¬ 
garder  comme  licite.  La  cour  de  Madrid 
devenue  plus  éclairée  fur  fes  intérêts  fit 
des  arrangements  pour  arrêter  ,  pour 
diminuer  du  moins  cette  communica¬ 
tion.  Le  projet  pouvoit  être  fage  ,  mais, 
il  falloit  que  1  exécution  en.  fut  jufte» 
Si  les  vaiffeaux  deftinés  à  empêcher  la 
fraude,  fe  fuffent  bornés  à  arrêter  les 
bâtiments  qui  la  faifoient ,  ils  auroient 
mérité  des  louanges.  L’abus  înfépa- 
rable  de  tout  moyen  violent  y  1  âpreté 
du  gain  y  peut  -  être  l’efprit  de  ven¬ 
geance  y  firent  que  fous  prétexte  de 
contrebande  ,  on  arrêta  loin  des  côtes 
fufpeéles  des  navires  qui  avoient  une 
deftination  légitime. 

La  nation  Angloifey  qui  mettant  fa 
sûreté  ,  fa  puiflance  6c  fa  gloire  dans 
le  commerce  ,  avoit  fouffert  impatiem¬ 
ment  de  voir  réprimer  fes  ufurpations  y 
fut  révoltée  des  vexations  qui  pafloient 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  en¬ 
tendit  dans  Londres ,  dans  le  Parlement 
que  plaintes  contre  l'étranger  qui  les 
exerçoit  y  qu'inveétives  contre  le  minif- 
tere  qui  les  fouffroû.  Robert  Walpole 
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qm  gouvernoit  depuis  long  -  temps  la 
Grande-Bretagne,  avec  un  carattere  Sc 
des  talents  plus  propres  pour  la  paix 
que  pour  la  guerre,  &  le  confeil  d'Ef- 
pagne  qui  à  mefure  que  l'orage  appro- 
choit  montroit  moins  de  vigueur,  cher¬ 
chèrent  de  concert  des  voies  de  con¬ 
ciliation.  Celles  qui  furent  imaginées 
&  (ignées  au  Pardo,  ne  furent  pas  du 
goût  d'un  peuple  également  échauffé 
par  fes  intérêts  ;>  par  Ion  reflèntiment  , 
par  l'efprit  de  parti  ,  &  (înguliérement 
par  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccé- 
doient  avec  rapidité. 

L'Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours 
une  foule  de  brochures  où  tout  ce  qui 
touche  la  nation  eft  traité  avec  liberté* 
Parmi  ces  écrits  ^  il  en  eft  de  folidesj» 
compoiés  par  de  bons  efprits  j>  par  des 
citoyens  inftruits  &c  zélés.  Leurs  avis 
fervent  à  éclairer  le  pub  ic  fur  fes  in¬ 
térêts  ,  &c  à  diriger  le  gouvernement 
dans  fes  opérations.  On  connoît  dans 
l'état  peu  de  réglements  utiles  d'éco¬ 
nomie  intérieure  qui  n'ayent  été  indi¬ 
qués  ,  préparés  ou  perfectionnés  par 
quelqu'un  de  ces  écrits.  Malheur  à  touü 
peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage. 
M  ai  s  pour  un  homme  fage  qui  répand 
lu  lumière  ,  il  fe  trouve  des  écrivains 
fans  nombre  qui ,  foit  par  mécontente* 
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ment  des  gens  en  place  j>  foit  pour  flatter 
le  goût  de'-  la  nation  ,  foit  pour  des, 
raifons  perfonnelles,  fe  plaifent  à  émou¬ 
voir  les  efprits.  Le  moyen  quils  em¬ 
ploient  le  plus  ordinairement  eft  de 
porter  les  prétentions  de  leur  pays  au- 
delà  de  leurs  juftes  bornes  ,  de  lui  faire 
cnvifager  comme  des  ufurpations  ma- 
nifeftes  les  moindres  précautions  que 
prennent  les  autres  puiflances  pour  con¬ 
server  leurs  pofteflîons.  Les  exagérations 
remplies  de  partialité  &  de  faufïeté  * 
répandent  des  opinions  ,  établilïent  des 
préjugés  dont  l'effet  ordinaire  eft  d'en¬ 
tretenir  la  nation  dans  un  état  de  guerre 
perpétuelle  avec  fes  voifîns.  Si  le  gou¬ 
vernement  qui  voudroit  tenir  une  ba¬ 
lance  de  juftice  entre  fes  fujets  ôc  les 
étrangers,  refufe  de  fe  conduire  par  des 
erreurs  populaires ,  il  sJy  voit  forcé. 

La  populace  de  Londres  ,  la  plus 
vile  populace  de  l'univers  *  comme  le 
peuple  Anglois  eft  le  premier  peuple 
du  monde  ,  foutenue  de  vingt  mille 
jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le 
négoce ,  affiege  par  des.  cris  ôc  par  des 
menaces  le  fénat  de  la  nation ,  &  réglé 
fes  délibérations.  Souvent  ces  clameurs 
font  excitées  par  une  faétion  du  Parle¬ 
ment  lui-même.  Ces  hommes  méprifa- 
bles  5  une  fois  émus  >  infultent  le  meil- 
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ïeur  citoyen  quon  a  réuffi  à  leur  ren¬ 
dre  fufped^  incendient  la  maifon  3  8c 
baffouent  fcandaleufement  lJimage  des 
têtes  les  plus  facrées*  Ils  ne  s'arrête 
qu'après  avoir  fait  adopter  par  le  mi- 
niftere  toute  leur  fureur.  Cette  influence 
indireéte ,  mais  fuivie  du  commerce  fur 
les  rélolutions  publiques  j>  ne  fut  peut- 
être  jamais  auffi  marquée  que  l'époque 

L'Angleterre  commençoit  la  guerre 
avec  la  plus  grande  fupériorité.  Elle 
avoit  un  grand  nombre  de  matelots. 
Ses  arfenaux  regorgeoient  de  munitions, 
&  fes  chantiers  étoient  animés.  Ses  efca- 
dres  toutes  armées  ,  &  commandées  par 
des  officiers  expérimentés ,  n'attendoient 
que  des  ordres  pour  porter  la  terreut 
ôc  la  gloire  de  fbn  pavillon  aux  extré¬ 
mités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Walpole  d'avoir  trahi  fa  patrie  3  en 
négligeant  de  fi  grands  avantages.  Il 
doit  être  au-deflus  de  tout  foupçon  , 
puifqu’il  ne  fut  pas  arcufé  de  corruption 
dans  un  pays ,  ou  l'on  a  fouvent  formé 
ees  accusations  fans  y  croire.  Sa  con- 
dune  ne  fut  pas  cependant  exempte  dû 
blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans 
des  embarras  qui  mettroient  en  danger 
fon  adminiftration;  l'obhgation  d'appli¬ 
quer  à  des  armements  militaires  les  tré* 
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fors  defiines  jufqu'alors  à  lui  acheter 
oes  partifans  ;  la  nécefîité  d'exiger  de 
nouvelles  taxes  qui  dévoient  porter  au 
dernier  période  l'horreur  qu'on  avoit 
pour  fa  perfonne  Sc  pour  fes  principes  : 
toutes  ces  considérations  Si  quelques 
autres  le  jetterent  dans  des  irréfol  utions 
ru  ne  des.  U  perdit  un  temps  toujours 
précieux  ^  décifif  fur-tout  dans  les  opé¬ 
rations  maritimes. 

mme  uc  vciuuij  ,  apres  avoir  dé¬ 
truit  Pcrto-belo.,  alla  échouer  devant 
Carthagene,  plutôt  par  l’intempérie  du 
climat  y  par  la  méfintelligence  &  l'in¬ 
capacité  des  chefs  ^  que  par  la  valeur 
de  la  garni fon.  Anfon  vit  ruiner  fon 
armement  au  rrap  de  Horn,  que  quel¬ 
ques  mois  plutôt  il  auroit  doublé  fans 
rifque  :  à  juger  de  ce  qu'il  auroit  pu 
faire  avec  une  efeadre ,  par  ce  qu'il  fit 
avec  un  vaifïèau  .>  on  peut  penfer  qu'il 
auroit  au  moms  ébranlé  l'empire  Espa¬ 
gnol  dans  la  mer  du  fud.  Un  établiflè- 
ment  entrepris  dans  l'ifle  de  Cuba,  eut 
wne  iflue  funefie.  Ceux  qui  vouloient 
y  fonder  une  ville  ,  n'y  trouvèrent  que 
.  leur,  ometiere.  Le  général  Oglethorpe 
fut  obligé ,  après  trente-huit  jours  de 
tranchée  ouverte ,  de  lever  le  fiege  du 
Fort  Saint  -  Auguftin  dans  la  Floride, 
Vaillamment  défendu  par  Manuel  Mon? 
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riâno  3  à  qui  on  avoic  lai  (Té  le  loifîr  de 
fe  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  An- 
glois  contre  l'Amérique  Efpagnoie  euf- 
fent  été  vains  5  on  n'y  étoit  pas  tran¬ 
quille.  Il  leur  refloit  leur  marine  ,  leur 
caraétere  ,  leur  gouvernement  ,  trois 
grands  moyens  qui  faifoient  trembler. 
Inutilement  la  cour  de  Verfailles  joignit 
fes  forces  navales  à  celles  que  la  cour 
de  Madrid  pouvoir  faire  agir*  CettÊ 
confédération  ne  diminuoit  pas  l'au¬ 
dace  de  l'ennemi  commun  ,  8c  ne  rafc 
furoit  pas  des  efprits  trop  abattus  par 
la  crainte.  Heureufement  pour  les  deux 
nations ,  &  pour  cette  partie  du  monde, 
la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI  avoit 
allumé  en  Europe  une  guerre  vivej 
qui  y  retenoit  pour  des  intérêts  fore 
équivoques  les  forces  Britanniques.  Les 
hoftilités  qui  âvoient  commencé  dans 
les  climats  éloignés  avec  tant  d’appa** 
feil  3  fe  réduifirent  infenfîblement  de 
part  &  d'autre  à  quelques  pirateries* 
Il  n'y  eut  d'événement  important  que 
la  prife  de  Tille  Royale  qüi  expofoit 
aux  plus  grands  dangers  la  pêche,  le 
commerce  8c  les  colonies  de  la  France* 
Cette  pui (Tance  recouvra  à  la  paix  une 
poîTelTion  fi  précieufe  ;  mais  le  traité 
qui  la  lui  rendit^  ne  fut  pas  moins  géné-v 
râlement  blâmé*  E  4 
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Les  François  toujours  imbus  de  cet  et 
prit  de  chevalerie  qui  a  été  h  long-temps 
la  brillante  folie  de  toute  l'Europe  3 
regardent  leur  fang  comme  payé,  Icrf- 
qu  il  a  recule  les  frontières  de  leur  patrie,  '  ' 
c  eft-a-dire ,  lorfqu'ils  ont  mis  leur  prince 
dans  la  néceffité  de  les  gouverner  plus 
mal  ;  8c  ils  croyent  leur  honneur  perdu 
il  leurs  pofïe  fiions  font  reftées  ce  quelles 
étoient.  Cette  fureur  de  conquêtes  qu'il 
faut  pardonner  à  des  temps  barbares  , 
mais  dont  les  fiecles  éclairés  nedevroient 
pas  avoir  à  rougir  ,  fit  reprouver  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  qui  reftituoit  à  l'Au¬ 
triche  tout  ce  qu'on  lui  avoit  pris.  La 
nation,  trop  frivole ,  trop  légère  pour 
être  politique  ,  ne  voulut  pas  voir,  qu'en 
formant  en  Italie  un  établiïïement,  quel 
qu'il  fût ,  à  l'infant  Dom  Philippe  ,  on 
s'afiuroit  de  l'alliance  de  l'Efpagne  à 
qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  à 
difcuter  avec  la  cour  de  Vienne  :  qu'en 
garantissant  au  roi  de  Prude  la  Siléfie* 
on  établifïoic  en  Allemagne  deux  puif- 
fances  rivales,  fruit  précieux  de  deux 
fiecles  de  méditation  &  de  travaux:  qu'en 
rendant  Fribourg  &  les  places  de  Flandre 
détruites,,  on  fe  procuroit  des  conquêtes 
aifées  fi  les  fureurs  de  la  guerre  recom- 
mencoîent ,  8c  la  facilité  de  diminuer 
dans  tous  les  temps  de  cinquante  mille 
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hommes  les  troupes  de  terre,  économie 
qui  pouvoit  &  devoit  être  portée  à  la 
marine. 

Ainfi  quand  la  France  n'auroit  pas 
eu  befoin  de  s'occuper  de  fon  intérieur 
dont  le  dépériflement  étoit  extrême; 
Quand  fon  crédit  &  fon  commerce 
n'auroient  pas  été  ruinés;  Quand  quel¬ 
ques-unes  de  fes  plus  importantes  pro¬ 
vinces  n'auroient  pas  été  réduites  à 
manquer  de  pain  ;  Quand  elle  n'auroit 
pas  perdu  la  porte  du  Canada  ;  Quand 
fes  colonies  n'auroient  pas  été  menacées 
d'une  invafion  infaillible  ôc  prochaine  ; 
Quand  fa  marine  n'auroit  pas  été  détruite 
au  point  de  n'avoir  pas  un  feul  vaiffeau 
à  envoyer  dans  le  nouveau  monde; 
Quand  l'Êfpagne  n'auroit  pas  été  à  la 
veille  d'un  accommodement  particulier 
avec  l'Angleterre,  la  pacification  aurok 
encore  mérité  l'approbation  des  efprits 
les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu'avoir  le  maréchal  de 
Saxe  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
Provinces~unies ,  étoit  ce  qui  frappoic 
le  plus  les  François*  On  conviendra  fans 
peine  que  rien  ne  parouToit  impoffible 
aux  armes  viélorieufes  de  Louis  X  V  ; 
mais (eroit-ce  un  paradoxe^  de  dire  que 
les  Anglois  éclairés  ne  defiroient  rien 
tant  que  cet  événement  ?  Si  la  républi- 
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que  qui  étoit  dans  Bünpofïlbiîité  de  fc 
détacher  de  Tes  alliés  a  voit  été  conquife, 
fes  habitans  qui  avaient  des  préjugés 
anciens  &  nouveaux  contre  le  Gouver¬ 
nement  ,  les  loix  ,  les  mœurs ,  la  religion 
de  leur  vainqueur ,  auroienr-ils  voulu 
vivre  fous  fa  domination?  N'auroient-ils 
pas  infailliblement  porté  leur  population, 
leurs  capitaux  ,  leur  induftrie  dans  la 
Grande-Bretagne  ?  Et  qui  peut  douter 
que  de  fi  grands  avantages  n'euftenc 
été  infiniment  plus  précieux  pour  les 
«Anglois  que  l'alliance  de  la  Hollande  } 
A  cette  obfervation  nous  oferons  en 
ajouter  une  autre  ,  qui  pour  être  atiftï 
nouvelle  5  neparoîtra  peut-être  pas  d'une 
vérité  moins  frappante.  On  a  trouvé 
la  cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort 
habile  d'avoir  parla  négociation  arraché 
des  mains  des  François  ce  que  les  mal¬ 
heurs  de  la  guerre  lui  avoient  fait  perdre. 
N'auroit-elle  pas  été  plus  habile  ou  plus 
heureufe.?  fi  elle  eût  1  aï  (Té  à  fon  ennemi 
une  partie  de  fes  conquêtes  ?  Il  eft  pafle 
ce  temps  encore  peu  éloigne^  ou  la 
mai  fon  d'Autriche  égaloit  *  furpafloit 
peut-être  les  forces  de  la  maifon  de 
Bourbon.  Sa  politique  eft  donc  d'inté- 
ïefter  les  autres  puiflances  à  fon  fort, 
même  par  ées  pertes.  Elle  le  pouvoit 
«n  failant  des  lacrifkes  apparents  à  ia 
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France.  L'Europe  allarmée  de  l’agran- 
diliement  de  cette  Monarchie ,  qu'on 
elt  porté  à  haïr ,  a  envier ,  à  redouter 
auroit  repris  pour  elle  les  fentiments 
qu  on  avoit  voués  à  Louis  XI V  ;  Sc  des 
ligues  plus  redoutables  que  jamais  de- 
venoient  la  fuite  néce (Taire  de  ces  inquié¬ 
tudes.  Cetre  difpohtion  tiniverfelle  des 
C-prits  etou  plus  propre  à  relever  la 
grandeur  de  la  nouvelle  maifon  d’Au¬ 
triche  que  le  recouvrement  d’un  terri- 
toue  éloigné,  borne  &  toujours  ouvert. 

On  doit,  il  eft  vrai  >  avoir  a(Tez  bonne 
opinion  du  plénipotentiaire  François  qui 
conduiloit  la  négociation  &  du  miniftre 
qui  la  dirigeoit,  pour  penfer  qu’ils 
auraient  démêlé  le  piège.  N  ms  ne  ba¬ 
lancerons  pas  même  à  adorer  que  ces 
deux  hommes  d’état  n’avo  eut  aucune 
vue  d’ agrandi (îement.  Mais  auroienr-ils 
trouvé  la  même  profondeur  de  politi¬ 
que  dans  le  Confeii  auquel  ils  dévoient 
compte  de  leurs  opérations  ?  C’eft  ce 
qu  on  n  ofe  décider.  En  général  tous 
les  gouvernements  du  monde  font  portés 
a  s’étendre,  &  celui  de  France  elt  de 
nature  à  le  délirer. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  réflexions ,  il 
faut  avouer  que  Tefpérance  des  deux 
rriiniftres  François  qui  avoient  décidé 
la  paix ,  fut  trompée.  Le  principal  objet 
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de  leurs  démarchés  avoir  été  îa  confcf* 
vation  des  colonies  menacées  ,  ôc  l'on 
perdic  de  vue  cette  fource  d'une  opu¬ 
lence  fans  bo  nés  aufïi-tot  que  le  danger 
fut  paflé.  La  France  garda  des  troupes 
fans  nombre,  négocia  des  ligues  dans 
le  nord  &  dans  le  midi  de  l'Europe  , 
foudoya  une  partie  de  l'Allemagne  > 
fe  conduifit  comme  fi  un  nouveau  Char- 
les-quint  eût  menacé  fes  frontières  ,  ou 
fi  un  autre  Philippe  11  eût  pu  boule- 
verfer  l’intérieur  de  fou  pays  par  fe§ 
intrigues.  Elle  ne  vit  pas  qu'elle  avoir 
une  prépondérance  décidée  dans  le  con¬ 
tinent  ,  quil  n’y  avoit  point  de  pui (Tance 
qui  feule  pût  ofer  l'attaquer  ;  ôc  que 
les  événements  de  la  derniere  guerre* 
les  arrangements  de  la  derniere  paix 
avoient  rendu  la  réunion  de  plufieurs 
puiflances  impoffible.  Mille  petites  crain¬ 
tes  routes  frivoles  la  fatiguoient.  Ses 
préjugés  l'empêcherent  de  fentir  qui! 
n'y  avoit  qu'un  ennemi  réellement  digne 
de  fon  attention  ^  Ôc  que  cet  ennemi 
ne  pouvoir  être  contenu  que  par  de 
nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  plus  portés  à  s'affliger 
de  !a  prospérité  d'autrui  qu’à  jouir  de 
îa  leur  j  ne  veulent  pas  feulement  être 
riches:  ils  veulent  être  les  feuls  riches. 
Leur  ambition  eft  d’acquérir  >  comme 
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Celle  de  Rome  étoit  de  commander* 
Ils  ne  cherchent  pas  proprement  à  éten¬ 
dre  leur  domination  ,  mais  leurs  colo¬ 
nies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but 
leur  commerce  ;  &  le  dehr  de  le  rendre 
exclu  fif  leur  a  fait  faire  de  grandes  chofes 
ôc  de  grandes  injuftices.  Cette  paffion 
eft  fi  forte  qu'elle  a  fubjugué  julqu'à 
leurs  philofophes.  Le  célébré  Boyle  difoit 
qu'il  falloir  prêcher  l'évangile  aux  fau- 
vages  ,  parce  que,  dut- on  ne  leur  ap¬ 
prendre  qu'autant  de  chriftianifme  qu'iî 
leur  en  faut  pour  marcher  habillés ,  ce 
feroit  un  grand  bien  pour  les  manufac¬ 
tures  Angloiles, 

Un  tel  fyftême  que  la  nation  lia 
guère  perdu  de  vue,  fe  manifefta  en 
i/yy  avec  moins  de  précaution  qu'iî 
ne  1  avoir  fait  juiqu'alors.  La  culture  d es 
colonies  Françoifes,  dontl'accroillement 
rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs;, 
réveilla  la  jaloufie  Angloife.  Cependant 
cette  paflion  honteufe  de  fe  montrer  ,  fe 
couvrit  quelque  temps  des  ombres  du 
myftere  ^  &  un  peuple  allez  fier  ou 
modefte  pour  appeller  les  négociations 
/' artillerie  de  fes  ennemis  ?  ne  dédaigna 
pas  d'employer  tous  les  détours  ,  toutes 
les  rufes  de  la  politique  la  plus  infi- 
dieufe. 

La  France  effrayée  du  défordre  de 
fes  finances,  intimidée  par  le  petit 
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nombre  de  fes  vaifleaux  &  hnexpérîenctf 
de  fes  amiraux  >  féduite  par  l'amour 
de  l  oifivete*  du  plaifir  <5c  de  ia  paix* 
lecondoit  les  efforts  qu'on  faifoit  pour 
En  vain  quelques  hommes 
éclairés  répétoienc  fans  celle  que  la  Gran¬ 
de-Bretagne  vouloir  la  guerre  3  qu'elle 
devoir  la  vouloir ,  quelle  étoit  forcée 
de  la  faire  ,  avant  que  la  marine  mili¬ 
taire  de  fa  rivale  n'eut  fait  les  mêmes 
progrès  que  fa  marine  marchande  :  ces 
inquiétudes  paroilfoient  abfurdes  dans 
un  pays  ^  où  l'on  n'avoit  fait  jufqu'alurs 
le  négoce  que  par  imitation,  où  on 
lui  avoir  mis  des  entraves  de  toutes 
les  efpeces  >  où  on  l'avoit  continuelle¬ 
ment  facrifié  à  la  finance  ,  où  on  ne 
lui  a  voit  jamais  accordé  une  proteéHorî 
féricuie  ,  où  l'on  ignoroit  peut-être  qu\  n 
eût  le  plus  riche  commerce  de  l'univers* 
La  nation  qui  de  voit  à  la  rature  un  fol 
excellent;  au  hatard  de  riches  colonies  j 
à  (a  fenfibiiité  vive  &  fouple ,  le  goût 
de  tous  les  arcs  qui  varient  &  multi¬ 
plient  les  joui  fiances  j  à  (es  conquêtes* 
à  fa  gloire  littéraire  ,  à  la  difperfion 
même  des  proteftans  qu'elle  avoit  eu 
le  malheur  de  perdre  ,  le  defir  qu'on 
avoit  de  1'  miter  ;  cette  nation  trop 
heureufe,  fi  on  ! ui  permettoit  de  l  être  , 
ne  vouloir  pas  voit  qu'elle  pouvoit 
perdre  quelque  chofe  de  fes  avantages  > 
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il  fe  prêtoit  lans  réflexion  aux  réduc¬ 
tions  quon  employoït  pour  l'endormir* 
Lorfque  l'Angleterre  crut  que  la  diifi- 
mulation  ne  lui  éioit  plus  nécelîaire  9 
elle  commença  les  hoftilités,  fans  les  faire 
précéder  d'aucune  de  ces  formalités  qui 
font  en  ufage  chez  les  peuples  civihfés. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre 
Tie  feroit  qu'une  vaine  cérémonie  entre 
des  nations  qui  peut  être  ne  fe  doivent 
rien  dès  qu'elles  veulent  s'égorger,*  on 
ne  peut  s’empêcher  de  voir  que  le 
miniftere  Britannique  faifoit  plus  que 
foupçonner  le  vice  de  fa  conduite.  Là 
timidité  de  fes  démarches  ,  l'embarras 
de  fes  opérations ,  les  variations  de  fes 
defenfes  juftificatives ,  l'intérêt  qu'il  mit 
inutilement  à  faire  approuver  fa  con¬ 
duite  par  le  Parlement  :  cent  autres 
choies  deceloient  une  confcience  cou¬ 
pable.  Si  dans  ces  foibles  adminiftra- 
teurs  d’une  grande  puiflance  :>  l'audace 
à  commettre  le  crime  eût  égalé  Y  éloi¬ 
gnement  pour  la  vertu  .>  ils  auroient 
formé  un  grand  plan.  Fn  fai  faut  illé¬ 
galement  attaquer  les  vaifleaux  François 
fur  les  côtes  de  l'Amérique  feptentrio- 
nalej>  ils  auroient  donné  le  même  ordre 
pour  toutes  les  mers  du  monde.  La  def* 
truftion  du  feul  pouvoir  en  état  de  faire 
quelque  réfiftancc  ?  étoit  la  fuite  nécef* 
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faire  d'une  combinaifon  Ci  forte.  Sa 
chute  auroit  effrayé  les  autres  nations  j 
Sc  le  pavillon  Anglois  n’auioit  eu  qu'à 
le  montrer  pour  donner  des  loix  par¬ 
tout  3  en  auroit  même  donné  ians  pa- 
roitre.  Un  iuccès  brillant  &  décifif  au- 
toit  dérobé  l'infidélité  à  l'aveugle  mul¬ 
titude  ;  l'auroit  juftifiée  aux  yeux  de 
la  politique;  &  les  cris  de  l'ignorance  ÔC 
de  l'ambition  auroient  étouffe  la  voix 
des  fages. 

Une  conduite  foible  5  mais  toujours 
injufte  ,  produifit  des  effets  contraires. 
Le  confeil  de  George  II ,  fut  haï  &  me- 
prife  de  toute  l'hurope.  Les  événements 
juftifierent  ces  fentiments.  La  France  s 
quoique  furprife fut  vi&orieufe  dans 
le  Canada ,  remporta  fur  mer  un  avan¬ 
tage  confidérable ,  conquit  Minorque* 
menaça  Londres  même.  Son  ennemi 
fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  di- 
fo  enr  depuis  long-temps  que  les  Fran* 
cois  avoient  trouvé  l'art  de  faire  toucher 
les  extrêmes  ;  qu'ils  réuniffoient  des 
vertus  6c  des  vices ,  des  traits  de  foi^ 
bit  lie  &  de  force  qui  avoient  toujours 
été  jugés  incompatibles:  qu'ils  éroient 
efféminés  ,  mais  braves  ;  également: 
amoureux  du  pla;fir  &  de  l’honneur  j 
férieux  dans  la  bagatelle  &  enioués 
dans  les  chofes  graves  >  toujours  prêts 
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à  la  guerre  &  prompts  dans  l'attaque  : 
en  un  mot  des  enfants  comme  les  Athé¬ 
niens  *  fe  lai  (Tant  agiter  8c  paffionner 
pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant 
à  entreprendre  8c  à  marcher,  quels  que 
foient  leurs  guides ,  8c  fe  conlolant  de 
toutes  leurs  difgraces  par  le  moindre 
fuccès.  L’efprit  Anglois  qui ,  fuivant 
le  mot  fi  trivial  8c  fi  énergique  de  Swif 
efi  toujours  à  U  cave  ou  au.  grenier ,  8c 
qui  n’a  jamais  connu  de  milieu,  com¬ 
mença  alors  à  trop  craindre  une  nation 
quil  avoit  injuftement  méprifée.  Le  dé¬ 
couragement  prit  la  place  de  la  pré¬ 
emption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop 
grande  confiance  qu’elle  avoit  mife 
dans  fon  opulence  ;  abaiflee  par  Lin- 
trodu&ion  des  troupes  étrangères,  par 
le  caraélere  moral  &  l’incapacité  de  ceux 
qui  la  gouvernoient  ;  affoiblie  même 
par  le  choc  des  faftions  qui  chez  un 
peuple  libre  exercent  fes  forces  dans  la 
paix,  mais  les  lui  ôtent  dans  la  guerres 
la  nation  flétrie  ,  étonnée  ,  incertaine  , 
gémiffoit  également  des  malheurs  qu'elle 
venoit  d’éprouver  8c  de  ceux  qu’elle 
prévoyoit  ,  fans  s’occuper  du  foin  de 
venger  les  uns ,  ni  d’écarter  les  autres* 
Tout  le  zele  pour  la  défenfe  commune 
fc  bornoit  à  des  fubfides  immenfes,  On 
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paroi  (Toit  ignorer  que  le  lâche  eft  plutôt 
prêt  que  le  brave  à  ouvrir  fa  bourfe 
pour  éloigner  le  péril;  &  que  dans  la 
cille  ou  l’on  fe  trouvoitj  il  ne  s’agif- 
loit  pas  de  favoir  qui  payeroit ,  mais 
qui  combattroit. 

,,  Les.  François  de  leur  côté  furent 
éblouis  de  quelques  fuccès  qui  ne  dé* 
cidoient  rien.  Prenant  l’étourdiilement 
de  leur  ennemi  pour  une  démonftra- 
tion  de  la  foiblelTè  ils  s'engagèrent 
plus  que  leui  il  tua  non  ne  le  permetroit 
dans  les  troubles  qui  commencoient  à 
diviler  l'Allemagne. 

Un  fyftême  qui  dcvoit  les  couvrir 
de  Honte  s  il  ne  reuffifToit  pas  ,  5c  ruiner 
leur  puillance  si!  reuffiffoit,  leur  tourné 
la  tete.  Leur  frivolité  leur  fit  oublier 
que  quelques  mois  auparavant,  ils 
avoient  applaudi  au  politique  lumineux 
&  ferme  qui ,  pour  ecarter  une  guerre! 
de  terre  que  quelques  miniftres  vou* 
loient  .  commencer  en  défefpérant  de 
foutenir  la  guerre  de  mer,  avoit  dit 
avec  la  chaleur  5c  TafTurance  du  génie  : 
Mejfieurs  ,  partons  tous  tant  que  nous 
fommes  dans  le  confeil ,  &  la  torche  i 
la  main  allons  brûler  nos  vaijfeaux  ;  s3 iis 
ne  fervent  qu'a  nous  faire  infulter  &  non 
a  nous  défendre .  Cet  aveuglement  poli¬ 
tique  les  jetca  dans  des  précipices.  Auç 
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erreurs  du  cabinet,  ils  ajoutèrent  des 
fautes  militaires.  Les  intrigues  de  Cour 
préfîderent  à  la  conduite  des  armées. 
Un  changement  continuel  de  généraux 
entraîna  une  fuite  de  difgraces.  Ce  peu¬ 
ple  léger  &  fuperficiel  ne  vit  pas  qu'eu 
fuppofant>ce  qui  étoit  impolïîble ,  que 
tous  ceux  qu'il  chargeoit  fuccefïîvement 
de  diriger  fes  opérations  guerneres  euf* 

fent  du  talent,  ils  ne  pouvoiçroif^a 
iuucr  avec  avantage  contre  un  homme 

de  génie  éclairé  par  un  homme  fupérieur0 

Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  à  fa 

conduite.  Les  révolutions  de  généraux 

ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoîent 
ainfi  le  change ,  le  peuple  AngloispafTant 
du  découragement  à  la  fureur  ,  prof* 
crivoit  un  miniftre  juftement  décrié,  8c 
plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un  homme 
également  ennemi  des  révolutions  foi- 
bles^  de  la  prérogative  royale  8c  de  la 
France.  Quoique  ce  choix  fût  l'ouvrage 
de  cet  efpritde  parti  qui  fait  tout  dans 
la  Grande  Bretagne  ,  il  fe  trouva  tel  que 
les  circonftances  l'exigeoient.  Guillaume 
Pitt  refpeété  depuis  fa  jeureffe  dans 
les  trois  royaumes  pour  fon  intégrité  , 
pour  fon  défintéreffemenr ,  pour  fon 
ze!e  contre  la  corruption ,  pour  fon 
attachement  inviolable  à  l'intérêt  publia 
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avoir  la  pafïîon  des  grandes  chofes,  uilé 
éloquence  sûre  d'entraîner  5  le  caraétere 
entreprenant  &  ferme.  Il  avoir  l'ambi¬ 
tion  d'éîever  fa  patrie  au-deffus  de 
‘touc  >  &  de  s'élever  avec  elle.  Son  eii- 
thounafme  tranfporta  une  nation j>  qu'au 
defaut  de  fon  climat y  fa  liberté  paflion- 
nera  toujours.  On  fai  fît  un  amiral  qui 
%  Tl  laifle  prendre  l'ifle  deMinorque; 

^  i^r—i  . 

on  le  juge  ;  on  le  condamne.  Ni  Ion 
rang  ,  ni  fes  talents  ni  fa  famille  >  ni 
fes  amis  ne  peuvent  le  fauver  de  la 
févérité  de  la  loi.  Le  mât  de  fon  vaif- 
feau  lui  fert  d'échaffaut.  L'Europe  en¬ 
tière  à  cet  événement  tragique  fut  frap¬ 
pée  d'un  étonnement  mêlé  d'admiration 
&  d'effroi.  On  fe  crut  ramené  au  temps 
des  républiques  anciennes.  La  mort  de 
Bing  j  coupable  ou  non  *  annonçoit  d'une 
maniéré  terrible  à  ceux  qui  fervoient  la 
nation  ,  le  fort  qui  les  attendoit  *  s'ils 
trahiffoient  la  confiance  qu'on  avoit  en 
eux.  Il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  fe  dît 
au  fond  de  fon  cœur  dans  le  moment 
du  combat  :  c'efl:  ici  qu'il  faut  périr 
plutôt  que  dans  l'infamie  du  fupplice. 
Ajnfi  le  fang  d'un  homme  accufé  de 
lâcheté  ^  devint  un  germe  dhéroïfme. 

A  ce  refiort  de  crainte  fait  pour  vain¬ 
cre  la  peur^  fe  joignit  un  encourage- 
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ment  qui  annonçoit  le  rétablifiemenc 
de  l'efprit  public.  La  dillipation  ,  le 
plaifir ,  le  défœuvrement  ,  iouvent  le 
crime  &  la  corruption  des  mœurs  for¬ 
ment  des  liaifons  vives  8c  fréquentes 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe* 
Les  Anglois  fe  communiquent  moins  > 
vivent  moins  enfemble  ont  moins,  fi 
l'on  veut ,  le  goût  de  la  fociété  que  les 
autres  peuples  ;  mais  l'idée  d'un  projet 
utile  à  leur  pays  les  raflembie.  Ils  n'ont 
alors  qu'une  ame.  Toutes  les  condi¬ 
tions  >  tous  les  partis ,  toutes  les  feftes 
concourent  à  fon  fuccès  avec  une  géné- 
rofité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  les 
contrées  où  l'on  n’a  point  de  patrie  à 
foi.  Cette  ardeur  eft  fur-tout  remar¬ 
quable  y  lorfque  la  nation  a  une  con¬ 
fiance  entière  dans  le  miniftre  qui  eft 
à  la  tête  des  affaires.  Dès  que  M6  Pitt 
eut  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
fe  forma  une  fociété  de  marine  qui  ne 
voyant  pas  affez  d'empreffement  pour 
fervir  fur  la  flotte ,  8c  n'approuvant  pas 
l'ufage  d'y  forcer  les  citoyens  ,  invita 
dans  la  clafle  indigente  du  peuple  ,  les 
enfants  des  trois  royaumes  à  fe  faire 
moufles  ,  8c  les  peres  à  embraffcr  la  pro- 
feflion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de 
payer  leur  voyage  ,  de  les  faire  traiter 
s 'ils  étoient  malades*  de  le$  nourrir  *  de 
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les  habiller ,  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  naviguer  faine- 
ment.  Le  roi  couché  de  ce  trait  de 
patriottfme  ,  donna  mille  livres  fter- 
lings  ;  le  prince  de  Galles ,  quatre  cents  ; 
la  prince flè  fa  mere  ,  deux  cents.  Les 
adeurs  des  differents  fpedacles,  dont 
cette  nation  philofophe  n'a  pas  eu  la 
cruauté  d'avilir  le  talents  jouèrent  leurs 
meilleures  pièces,  pour  augmenter  ces 
fonds  refpedables.  Jamais  on  n'avoit  vu 
un  fi  grand  concours  au  théâtre-  Plus 
de  cent  de  ces  garçons,  plus  de, cent 
de  ces  hommes  habillés  par  un  zele 
vraiment  facré  ornoient  l'enceinte  de 
la  (cene  ;  de  cette  décoration  valoir 
bien  celle  des  luftrines ,  des  dentelles 
&  des  diamans. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de 
la  patrie  ,  échauffa  les  efprits.  Tous  les 
Anglois  fe  crurent  ,  &  devinrent  dès- 
lors  d'autres  hommes.  Ils  portèrent  le 
ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi.  Ils 
le  battirent  fur  toutes  les  mers.  Ils  in¬ 
terceptèrent  fa  navigation.  Ils  tinrent 
toutes  fes  forces  en  échec  dans  la  Weft- 
phalie.  Ils  le  chafferent  de  l'Amérique 
feptentrionale,  de  l'Afrique  &  des  gran¬ 
des  Indes.  Jufques  à  l'époque  du  mi- 
niftere  de  M.  Pitt ,  toutes  les  entreprifes 
de  fa  nation  dans  les  contrées  éloignées. 
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avoïent  eu  &  dû  avoir  une  iFue  furefte  , 
parce  qu'elles  avoient  été  mal  combi¬ 
nées.  Pour  lui-,  il  forma  des  projets  fi 
fages  &c  fi  utiles  ;  il  fit  Tes  préparatifs 
avec  tant  de  prévoyance  &  de  célérité  j 
il  combina  fi  jufte  la  fin  avec  les  moyens  ; 
il  choifit  fi  bien  les  dépofitaires  de  fa 
Confiance  ;  il  établit  une  telle  harmonie 
entre  les  troupes  de  terre  &  de  mer  ;  il 
éleva  fi  haut  le  cœur  Anglois  ,  que  fou 
adminiftraticn  ne  fut  qu'une  chaîne  de 
Conquêtes.  Son  ame  plus  haute  encore  , 
lui  fit  méprifer  les  vains  difçours  des 
efprits  timides  qui  blâmoient  fes  diflî- 
pations.  Il  répétoit  après  Philippe  pere 
d’Alexandre  >  que  Ion  devoit  acheter  la 
victoire  par  1  argent  j>  &  non  conjerver 
1  argent  aux  dépens  de  la  victoire. 

Avec  cette  conduite  &  ces  maximes  5 
Pitt  avoir  toujours ,  ôc  par  -  tout 
triomphé  des  François.  Il  les  pourfuivit 
jufques  dans  leurs  ifles  les  plus  cheres  3 
jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre.  Ces 
poflefïîons  juftement  vantées  pour  leurs 
richelfes ,  n'en  étoient  pas  mieux  gar¬ 
dées.  On  n'y  voyoit  que  des  fortifica¬ 
tions  élevées  fans  génie  &  tombant  en 
ruine.  Ces  mafures  manquoient  égale¬ 
ment  de  défenfeurs*  d'armes  &  de  mu¬ 
nitions.  Depuis  le  commencement  des 
hoftilités  j  toute  communication  étoic 
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interrompue  entre  ces  grands  etabliiïe- 
ments  &  leur  mérropole.  Ils  ne  pouvoient 
en  recevoir  des  fubliftances ,  ni  l'enrichir 
de  leu rs  productions.  Les  bâtiments  né- 
ce  (Ta  ire  s  à  l'exploitation  des  terres  , 
n'étoient  qu'un  amas  de  décombres.  Les 
maîtres  8c  les  efclaves  ^  également  dé¬ 
pourvus  de  tout  ,  immoloient  à  leur 
confervation  les  beftiaux  deftinés  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Si  quelques 
avides  navigateurs  arrivoient  jufqu’à 
eux  ,  c'étoit  à  travers  de  fi  grands  périls, 
qu'il  falloit  payer  au  prix  de  l'or  ce 
qu'ils  importoient  ^  8c  leur  céder  comme 
pour  rien ,  ce  qu'ils  vouloient  bien  ex¬ 
porter.  C'étoit  beaucoup  que  le  colon 
n'appellât  pas  un  libérateur.  On  ne  de- 
voit  pas  préfumer  que  fa  vertu  iroit 
jufqu'à  fe  défendre  opiniâtrement  contre 
un  ennemi  qui  pouvoit  mettre  fin  à  fes 
calamités. 

C'eft  dans  ces  circonftances  que  dix 
Vaifleaux  de  ligne,  desgaliotes  à  bombes, 
des  frégates  ,  cinq  mille  hommes  de 
débarquement  partis  d'Angleterre  ,  fe 
préfenterent  devant  la  Guadeloupe.  Us 
parurent  le  n  Janvier  1759.  Le  lende¬ 
main  ,  ils  écraferent  de  bombes  la  ville 
de  Bade-Terre.  Si  les  affaillants  avoient 
fu  profiter  de  la  terreur  qu'ils  avoient 
répandue  ,  la  réfiftance  de  Tille  eût  été 
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fort  courte.  La  lenteur  ,  la  timidité  , 
l'incertitude  de  leurs  mouvements  ,  don¬ 
nèrent  le  temps  à  la  garnifon  &  aux 
habitants  de  fe  fortifier  dans  un  défilé 
qui  n'eft  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
la  place.  De  là  ils  tinrent  en  échec  leur 
ennemi  qui  fouffroit  également ,  &  de  la 
chaleur  du  climat ,  8c  du  défaut  de  ra- 
fraichiflements.  Les  Anglois  défefpérant 
de  réduire  la  colonie  par  ce  côté,  l'aile- 
fent  attaquer  par  la  partie  connue  (ous 
le  nom  de  Grande- terre.  Elle  étoit  dé¬ 
fendue  par  le  f-ort  Louis ,  qui  fit  encore 
moins  de  rélïllance  que  celui  de  Baffe - 
terre  qui  n'avoit  pas  tenu  vingt-quatre 
heures.  Les  conquérans  retombèrent  là 
dans  leur  première  faute ,  &  ils  en  furent 
punis  de  la  même  manière.  Le  fuccès 
de  leur  expédition  devenoît  douteux , 
Jorfque  Barington  que  la  mort  d'Hopfon 
venoit  de  placer  à  la  tête  des  troupes  3 
changea  de  fyftême.  Abandonnant  le 
projet  dé  pénétrer  dans  ^intérieur  des 
terres  >  il  embarqua  fies  foldats  qui  fon¬ 
dirent  fucceflivement  fur  les  habitations 
ôc  les  bourgs  fitués  autour  des  côtes.  Les 
ravages  quils  y  exerçoient ,  firent  tomber 
les  armes  des  mains  des  colons.  L'iiïè 
entière  fe  fournit ,  mais  a  des^con dirions 
très-honorables,  mais  après  trois  mois 
de  défenfe.  Ce  tut  le  21  avril.  — 
Tome  ir.  F 
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Les  forces  qui  venpient  de  faire  cette 
conquête  3  ne  s'y  étoienp  portées  qu'a?* 
près  avoir  tâté  vainement  la  Martini-i 
que.  Trois  ans  après^  la  Grande-Bretagne 
reprit  un  projet  trop  légèrement  aban¬ 
donné  ;  mais  elle  y  deftina  de  plus  grands 
moyens  tk  de  meilleurs  inflruments.  Le 
1 6  janvier  176^  ,  dix-huit  bataillons  aux 
ordres  du  général  Monckton,  &  autant 
de  vaiffeaux  de  ligne  commandés  par 
l'amiral  Rodney *  les  uns  partis  d'Eu¬ 
rope  ,  &  les  autres  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  *  parurent  à  la  vue  de  la 
capitale  de  l'ifle.  La  defçente  qui  fe  fît 
le  lendemain  ne  fut  3  ni  longue  *  ni 
meurtrière  ,  ni  difficile.  Il  paroiffoit 
moins  aifé  de  s'emparer  des  hauteurs 
fortifiées  &  défendues  qui  dominoient 
le  fort  Royal.  Ces  obflacles  furent  fur- 
montés  après  quelques  combats  allez 
vifs;  &  la  place  ,  qui  fe  voyoit  à  la 
veille  detre  écrafée  par  des  bombes* 
capitula  le  9  de  Février.  La  colonie 
entière  fuivir  cet  exemple  le  1 3.  Qn  doit 
préfumer  que  la  prpfpérité  de  la  Gua¬ 
deloupe  3  fous  la  domination  Angloife  * 
influa  beaucoup  dans  une  réfolution  qui 
pouvoit  &  devoit  être  plus  tardive.  La 
Grenade  6c  les  autres  ifles  du  vent  3  ou 
Françoifes  *  ou  quoique  neutres  peu¬ 
plée  %  fa  Fwçois,  ne  firent  pas  acheter 
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leur  foumiflîon  d'un  coup  de  canon, 

Saint-Domingue  même  ,  la  feule  ppf- 
feffion  qui  reftât  à  la  France  dans  le 
grand  archipel  de  l'Amérique  ,  étoit 
menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perce  ne 
paroiffoit  pas  même  éloignée.  Quand  il 
n'auroit  pas  été  public  que  c'étoit  la 
première  proie  que  la  Grande-Bretagne 
vouloic  dévorer  ,  pouvoit  -  on  douter 
qu'elle  dût  échapper  à  fon  avidité  ? 
Une  puiflance  Ci  ambitieufe  auroit  elle 
borné  d’elle-même  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  5  jufqu’à  renoncer  à  une  con¬ 
quête  qui  devoit  y  mettre  le  comble  ? 
Cet  événement  n’étoit  pas  un  problème. 
Tout  le  monde  favoit  que  la  colonie 
fans  défenfe  au-dedans  ôc  au -dehors, 
étoit  hors  d’état  de  faire  la  moindre 
réfiftance.  Elle-même  étoit  fi  convaincue 
de  fon  impuiflfance  ,  qu'elle  paroiflbit 
difpofée  à  fe  foumettre  à  la  première 
fommation  qui  lui  feroit  faite. 

La  cour  de  Yerfailles  fut  également 
étonnée  ôc  confternée  des  pertes  qu’elle 
venoit  de  faire  ^  &  de  celles  qu’elle 
prévoyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à  une  ré- 
fiftance  opiniâtre ,  infurmontable  même. 

Les  ' descendants  des  braves  avantu- 
riers  qui  a  voient  formé  ces  colonies  , 
lui  paroifioient  un  roc  contre  lequel 
Soutes  les  forces  Britanniques  dévoient 

F  2. 
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fe  brifer.  Il  s'en  Falloir  peu  qu'elle  n'eut 
une  joie  fecrette  de  ce  que  les  Ânglois 
dirigeoient  leurs  efforts  de  ce  côté- là0 
Le  miniffere  avoit  infpiré  fa  confiance  à 
la  nation  ;  de  c'étoitêtre  mauvais  citoyen 
que  d'ofer  montrer  quelques  inquiétudes. 

Il  doit  être  permis  aujourd'hui  de 
dire  que  ce  qui  eft  arrivé  j>  arrivera 
toujours.  Un  peuple  dout  toute  la  for¬ 
tune  confifte  dans  des  champs  j>  de  des 
pâturages ,  défendra  ^  s'il  a  de  l'hon¬ 
neur  >  fes  poffeffions  avec  courage.  Il 
ne  hazarde  tout  au  plus  que  la  récolte 
d'une  année  ;  de  un  revers ,  quel  qu'it 
foit>  ne  le  ruine  pas.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
des  cultivateurs  de  c es  colonies  opu¬ 
lentes.  Comme  en  prenant  les  armes, 
ils  rifquent  de  voir  les  travaux  de  toute 
leur  vie  détruits  ^  les  efpérances  même 
de  leur  poftérité  anéanties  par  le  feu 
ou  par  la  dévaluation  ,  ils  le  foumet- 
tront  toujours  à  l'ennemi  ;  parce  que  , 
quand  même  ils  leroient  contens  du 
gouvernement  fous  lequel  ils  vivent  9 
ils  font  moins  attachés  à  leur  pays  qu'à 
leurs  richefles. 

L'exemple  des  premiers  colons ,  donc 
les  attaques  les  plus  vives  n'ébranierent 
jamais  la  confiance  ,  n'affoiblit  pas  ce 
principe.  Livrés  à  la  culture  peu  pré- 
çieufe  du  tabac  par  où  toutes  les  colo» 
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hîes  ont  commencé  >  ces  hommes  in¬ 
trépides  ne  couroient  aucun  des  rifques 
qui  peuvent  affaiblir  le  courage.  Le  fol 
étoit  tour  ce  qu’on  vouloir  ou  pouvoir 
leur  ravir.  En  le  défendant  ,  ils  com- 
barroient  pour  leur  vie  ,  &c  c'eft  ce  qui 
donne  l'opiniâtreté  dans  la  réfiftance. 
L'une  de  ces  fit  nations  n'offre  qu'un 
péril  momentané  que  la  bravoure  peur 
feule  repouffer  ;  l’autre  efi:  un  rifque  de 
plufieurs  années  qu'on  augmente  par  la 
défenfe  ,  ÔC  qui  ce  (Te  par  la  fourmilion. 
Mais  peut-être  eft-ce  le  fujet  dune 
difcuili  an  philofophiqte  trop  profonde 
pour  être  fuivie  ici. 

C'étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le 
projet  d'envahir  la  Martinique  ;  mais 
il  ne  conduifoit  plus  les  affaires  daits 
le  temps  qu'elle  fut  conquife.  La  re¬ 
traite  de  cet  homme  célébré  fixa  l'atten¬ 
tion  de  l'Europe  5  8c  mérite  d  occuper 
quiconque  cherche  les  caufcs  &c  les 
effets  des  révolutions  politiques.  Sans 
doute  un  hiftorien  qui  ofe  écrire  les 
événements  de  fon  fiecle  a  rarement  des 
lumières  sures.  Les  confeils  des  rois  font 
un  ianétuaire  dont  le  temps  feul  ouvre 
le  voile  d'une  main  lente.  Leurs  mi- 
niftres  fideles  au  fecret  ,  ou  intéreffës  à 
le  cacher  }  ne  parlent  que  pour  égarer 
dans  fes  recherches  la  curiofité  de  celui 
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qui  s  étudié  à  les  pénétrer.  Quelque  fa- 
gacite  qu'il  ait  pour  découvrir  l'origine 
&  lajiaifon  des  événements ,,  il  eft  ré¬ 
duit  a  deviner.,  Lors  même  qu'il  frappe 
aubut ,  c'eft  fans  le  favoir  ou  fans  ofer 
lanurer;  &c  cette  incertitude  ne  fatif- 
fait  guere  plus  qu'une  ignorance  en¬ 
tière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  pru- 
^  1  interet  difpenfés  du  filence* 
lainent  eclore  la  vérité  ;  que  la  mort 
lui  rende  pour  ainfî  dire  le  jour  &  1$ 
voix  y  en  otant  leur  pouvoir  à  ceux  qui 
la  tenoient  captive.,  &  que  des  mé¬ 
moires  précieux  &  originaux  devenue 
publics  y  dévoilent  enfin  le  jeu  des  ref- 

forts  qui  ont  fait  la  deftinée  des  na- 
rions. 

Ces  coniîdératioîis  doivent  arrêter 
celui  qui  ne  voudroit  que  fuivre  le  fil 
des  intrigues  politiques.  Mais  c'eft  dans 
i'ame  d'un  des  plus  importants  perfon- 
nages  du  iîecle  que  nous  cherchons  à 
lire;  &  c'en  eft  peut-être  le  vrai  mo¬ 
ment.  La  poftérité  ,  qui  ne  reçoit  guere 
que  les  grands  traits.,  fera  privée  de 
mille  détails  fimples  &  naïfs  qui  por¬ 
tent  la  lumière  dans  l'efprit  d'un  ob- 
fervateur  contemporain. 

M.  Pitt ,  après  avoir  tiré  l'Angleterre 
de  l'efpece  d'opprobre  où  les  commen¬ 
cements  de  U  guere  l'avoient  plongée  5 
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arriva  à  des  iuccès  qui  confondirent 
l'univers.  Qu'il  les  eût  prévus  ou  non  * 
il  n'en  parut  pas  embarraflé;  6c  fe  dé¬ 
termina  à  les  poufler  aulli  loin  qu'ils 
pourroient  aller.  La  modération  que 
tant  de  politiques  avoient  affeéïée  avant 
lui  i  ne  lui  parut  qu'un  mot  inventé 
pour  dérober  la  foiblelTe  oit  l’indolence. 
Il  crut  que  lés  empires  dévoient  vou¬ 
loir  tout  ce  qu'ils  pouvoiént*,  6c  qu'il 
étoit  fans  exemple  qu'un  état  eût  pu 
acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre, SC 
ne  l'eût  pas  fait.  Le  parallèle  de  l'An* 
gleterre  6c  de  la  France  l'affermi  (Toit 
dans  fes  principes.  Il  voyoit  avec  dou¬ 
leur  que  la  grandeur  de  fa  patrie  qui 
étoit  fondée  fur  le  fable  >  fur  un  com¬ 
merce  qu'elle  pouvoir  6c  devoir  perdre  > 
étoit  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
la  puiffan.ce  de  la  rivale  que  la  nature  , 
l'art ,  les  événements  avoient  élevee  à 
un  degré  de  force  ,  qui  bien  adminif- 
trée  avoir  fait  trembler  l'Europe  entière. 
Il  le  fentir.  Dès-lors,  il  refont  de  dé¬ 
pouiller  les  François  de  leurs  colonies, 
6c  d'en  faire  un  peuple  ordinaire  en 
le  bornant  au  continent. 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprife 
fi  avancée  ,  lui  paroiffoient  affûtés.  Tan¬ 
dis  que  l'imagination  des  âmes  timides 
prenoit  dôs  grandes  ombres  pour  des 
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devaKï  oeS  m°nta,snes  éliraient 

ln;* KJ  '  Q-uol5ue  Ll  nation  dont  il 

ÿ  1  énormité  de  fes  engagements ,  il 

fes  veuX°?  I-  JbtTn(té  5  P™  A* 
_>■*  ux  ^  oiprit  de  la  multitude  n’étoic 

i'  u”  torre»t  auquel  il  fauroit  donner 
xe  ç0urs  il  voudroir. 

encore*  '^qfémde  P°ur  Argent,  il  était 

S-l  furrt  tr-nquil!e  P°“r  1  autorité. 
o->  iucces  avoient  fendu  fon  adminiC 

Républicain  a l«t 

peuple  ,1  etoit  defpote  avec  les  grands 

de  la^a  ffm°narqUe' Cérojt  êrre  en«emi 
tt  A  r  c.ommune  >  que  dofer  mon- 
trer  des  fentxments  différents  des  liens 

U  le  lervoir  utilement  de  cet  afeen 

,?.efP*s-  P'U  cou.' 
en  de  cette  philofophie ,  qui  s'élevant 

®“  de, ms  des  prqugésdegloire  nationale 

pour  embrafler  dans  fes  vues  le  bonheur  i 

du  genre  humain,  ramene  tout  aux  prb. 

riffn^6  f  ra:frn  univerfeUe  ,  il  nour- 
riffoit  un  fanatifme  ardent  &  farouche  , 

-monrPde  l°lî:  *  9“’1  croyoit  Peut  -  être 
-mour  de  la  patrie ,  &  qui  n'étoit  au 

fond  qu  une  violente  haine  contre  la  na- 
ion  qu  il  vouloir  opprimer. 

démnlwp néCOk  Pef-kre  pas  moins 
ouragee  par  cet  acharnement  auquel 

©n  ne  voyou  point  de  terme ,  quepar 
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îés  revers  qu  elle  avoir  éprouvés,  La  di¬ 
minution  ,  l'épuilement ,  dilons  mieux  , 
lanéantillement  de  Tes  forces  navales  ^ 
ne  lui  laifloit  entrevoir  qu'un  avenir  fu- 
nefte.  Ces  efpérances  qu'on  peut  avoir 
fur  terre  de  changer  la  htuation  des  af¬ 
faires  par  une  aélion  heureufe  auroient 
été  des  chimères.  Quand  une  de  fes  ef- 
cadtes  auroit  détruit  une  ou  plufieurs  ef- 
cadres> L Angleterre  n'auroit  rien  rabattu 
de  fes  prétentions.  Réglé  générale  ;  une 
puifiance  qui  a  acquis  fur  mer  une  fu- 
périorité  bien  décidée  3  ne  la  peut  jamais 
perdre  dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la 
lui  a  donnée  ,  à  plus  forte  raifon  fi  la 
fupériorité  vient  de  plus  loin  5  &  fur- tout 
fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des  na¬ 
tions»  Autre  réglé  générale  ;  la  prépon¬ 
dérance  fur  un  continent  dépend  toute 
entière  du  talent  d'un  feul  homme  :  elle 
peut  p  a  fier  en  un  moment.  La  puifiance 
fur  mer  fondée  au  contraire  fur  Pintétêc 
toujours  aéfif  de  chacun  des  fujets  de 
l'état  3  doit  aller  fans  ce  fie  en  augmen¬ 
tant  ,  principalement  lorsqu'elle  eft  fa- 
Vorifée  par  la  conftitution  nationale;  elle 
ne  peut  cefier  que  par  une  invafion  fu* 
bite. 

Il  n'y  avoir  qu'une  confédération  gé¬ 
nérale  qui  pût  rétablir  l'équilibre  ;  mais 
Mo  Pire  en  fentoit  l'impolfibilité.  Il  coiv 
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noiftait  les  chaînes  de  la  Hollande  j  \gt 
pauviete  de  !a  Suede  6e  du  Danemarck* 
î  inexpe  tence  des  Rufles;  l'indifférence 
de  plufeurs  de  ces  puiffances  pour  les 
Interers  de  la  France  j  la  terreur  que  les 
forces  de  F  Angleterre  avoient  infpiré  à 
toutes  y  la  aéfiance  où  elles  étoient  les 
unes  des  autres  ,  6c  la  crainte  que  cha¬ 
cune  en  particulier  devoit  avoir  d'être 
oppr.mêe  avant  d'être  fecourue. 

L'Efpagne  étoit  dans  une  pofition  par¬ 
ticulière..  Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies 
JFiançoifes  y  6e  qui  s'étendoit  tous  les 
jours  jj  puuvoit  aifément  gagner  les  fien- 
nes.  Soit  que  cette  couronne  ne  vît  pas 
le  danger  qui  la  menaçoit ,  foit  qu'elle 
ne  le  voulût  pas  voir  3  elle  porta  fou 
indolence  ordinaire  fur  ces  grands  évé¬ 
nements.  Enfin  elle  changea  de  maître  5 
&  en  changeant  de  maître  ,  elle  changea 
de  fyftême.  Dom  Carlos  voulut  travail¬ 
ler  à  éteindre  l'incendie  ,  il  arrivoittrop 
tard.  Ses  démarches  furent  reçues  avec 
une  fierté  dédaigneufe.  M.  Pitt  qui  avoir 
mûrement  pefé  ce  qu'ii  pouvoit ,  répon¬ 
dit  à  toutes  les  propofitions  qu'on  lui 
faifoit  :  Je  les  écouterai  5  quand  vous  aurez* 
emporte' l'épée  a  la  main  la  tour  de  Londres » 
Ce  ton  pouvoit  révolter  >  mais  il  im- 
pofoit. 

Telle  étoit  la  ftuation  des  affaires  y 
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ÎOrfque  la  cour  de  France  crut  devoir 
faire  des  ouvertures  de  paix  à  celle  d*  An¬ 
gleterre.  Dans  l'une  &  l'autre  cour,  on 
craignoit  les  répugnances  de  M.  Pitt, 
&  l'on  ne  fe  trompoit  pas.  Il  confentit 
à  ouvrir  une  négociation  ;  mais  l'événe¬ 
ment  prouva ,  comme  les  vrais  politiques 
l'avoient  prévu  ,  que  c'étoit  fans  inten¬ 
tion  de  la  fuivre.  Ses  vues  étoient  d'ac¬ 
quérir  allez  de  preuves  des  engagements 
des  deux  branches  de  la  maifon  de 
Bourbon  contre  la  Grande-Bretagne  pour 
en  convaincre  fa  nation.  Dès  qu'il  eut 
fait  les  découvertes  dont  il  eroyoit  avoir 
befoin  ,  il  rompit  les  conférences ,  6c 
propola  de  déclarer  la  guerre  à  l'Ef- 
pagne.  La  fupériorité  des  forces  mari¬ 
times  de  l'Angleterre  fur  celles  des  deux 
couronnes ,  de  la  certitude  qu'elles  fe- 
roient  infiniment  mieux  dirigées ,  lui 
donnoiertt  cette  confiance,, 

Le  fyftême  de  M.  Pitt  parut  à  de 
grands  politiques  le  feul  élevé  >  le  feul 
même  raifonnable.  Sa  nation  avoit  con- 
traélé  une  fi  prodigieufe  maffe  de  dettes, 
qu'elle  ne  pouvoir  j>  ni  s'en  libérer,  ni 
même  en  foutenit  le  poids,  qu'en  s'ou¬ 
vrant  de  nouvelles  fources  d'opulence* 
L'Europe  fatiguée  des  vexations  qu'elle 
éprouvoit,  attendoit  avec  impatience 
l'occafiont de  mettre  fon  oppreffeur  dan$ 
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i  impoffibnite  de  les  continuer.  Il  n'étoîc 
pas  poffible^que  la  maifon  de  Bourbon 
ne  confervac  un  vif  reîTentiment  des 
outrages  oublie  avoir  reçus  ,  des  pertes 
qu  eue  avoir  efuyées  ;  5c  qu'elle  ne  pré¬ 
parât  en  iecretj  qu'elle  ne  mûrît  à  loifir 
mie  vengeance ,  dont  elle  pourroit  s'af- 
.turer  par  une  bonne  combmaifon  de 
les  forces,  i  outes  ces  raifons  faiioient 
quel  Angleterre^  quoique  commerçante, 
etoir  forcée  pour  fe  maintenir  de  s'a¬ 
grandit  fans  celle.  Cette  néceffité  cruelle 
ne  fut  pas  fenrie  par  le  confeil  de  George 
III  suffi  ^vivement  que  M.  Pitt  le  fou- 
haitoir.  L  elprit  de  modération  lui  parut 
une  foibleffe  ,  ou  un  aveuglement  ?  pe ur¬ 
ètre  une  trahi  ion ,  5c  il  abandonna  le 
loin  des  affaires,  parce  quJil  ne  lui  étoit 
pas  permis  d'être  l'ennemi  de  l’Efpagne.  . 

Oterons-nous  ha/arder  une  conjec¬ 
ture  ?  Les  mini  lires  Ânglois  voyoient 
tous  1  impoffibilite  d'cviter  une  nouvelle 
guerre  ;  mais  égalementffatigués  &  avili# 
cie  1  empire  de  M,  Pitt.,  ils  cherchoient 
^  rétablir  cet  efprit  d'égalité  qui  cil 
J  ame  du  gouvernement  républicain.  Le. 
déiefpoir  de  s'élever  à  hauteur  d'un 
homme  fi  accrédité  ou  de  le  faire  def- 
cendre  jufqu'à  eux,  les  réunit  pour  le 
perdre.  Les  voies  direéles  auroieni 
tourné  contreux  ;  ils  s'attachèrent  à  des 
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moyens  plus  adroits.  On  chercha  à  l'ai¬ 
grir  ;  don  caraétere  ardent  s'oftfoit  à  ce 
piege  :  ii  y  tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa 
place  par  humeur,  il  eft  blâmable  de 
ne  l'avoir  pas  étouffée  ou  maitrifée.  SI 
ce  fut  dans  l'efpérance  de  mettre  les 
ennemis  à  fes  pieds  ,  il  montra  qu'il 
avoir  plus  de  connoiftance  des  affaires 
que  des  hommes.  Si,  comme  il  l'a  dit  , 
il  fe  retira ,  parce  qu'il  ne  vouloir  pas 
répondre  des  opérations  qu'il  n'étoît 
pas  le  maître  de  diriger  ,  il  eft  permis 
de  croire  qu’il  tenoit  plus  à  la  gloire 
perfonnelle  qu'aux  intérêts  de  fon  pays. 
Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  fa 
retraite,  il  n'y  a  que  la  haine  la  plus 
aveugle  ,  la  plus  injufle ,  la  plus  violente 
qui  ait  pu  prononcer  que  la  fortune 
lui  avoir  tenu  lieu  de  vertu  &  de  ta~ 
lens. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  la  première  dé¬ 
marche  du  nouveau  miniftere  ,  fut  dans 
les  principes  de  M.  Pitt  ,  &  une  forte 
d'hommage  qu'on  fut  forcé  de  lui  ren¬ 
dre.  Il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l'Ef- 
pagne  ;  &  les  Indes  Occidentales  furent 
le  théâtre  de  ces  nouvelles  hoftiiités. 
L'expérience  du  paflé  avoir  dégoûté 
du  continent  de  l'Amérique  ,  &  toutes 
les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une 
raifo»  éclairée  fit  fentir  qna'en  prenant 
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cetce  ifle  y  on  n'auroit  pas  à  craindre 
la  vengeance  des  autres  colonies*;  on 
s  allureroit  l'empire  du  golfe  du  Mexi¬ 
que  ;  on  couperoit  toutes  les  refldurces 
a  l'ennemi  principalement  riche  du 
produit  de  fes  douanes;  on  envahiroit 
tout  le  commerce  du  continent  5  donc 
les  habitans  aimeroient  mieux  livrer 
leur  or  au  vainqueur  de  leur  patrie  , 
que  de  renoncer  aux  commodités  qu'ils 
étoient  accoutumés  à  voir  arriver  d'Eu¬ 
rope  ;  on  reduiroit  enfin  la  puiflance 
qui  auroit  fait  une  fi  grande  perte  à 

recevoir  la  loi  qu'on  voudroit  lui  im- 
pofer. 

D'après  cette  réflexion ,  une  flotte 
compofée  de  dix-neuf  vaifleaux  de  ligne* 
de  dix- huit  frégates  ^  d'environ  cent 
cinquante  bâtiments  de  tranfport  ?  ayant 
a  bord  dix  mille  loldats  qui  dévoient 
etre  joints  par  quatre  mille  hommes 
de  l'Amérique  Septentrionale ,  fut  ex¬ 
pédiée  pour  la  Havane.  On  choifit  pour 
fe  rendre  devant  cette  redoutable  place 
1  ancien  canal  de  Bahama  >  moins  long  y 
mais  plus  dangereux  que  le  nouveau.  Les? 
obftacles  que  préfentoit  cette  navigation 
peu  connue  &  trop  négligée  ,  furent 
furmontés  avec  un  fuccès  digne  de  la 
réputation  de  l'Amiral  Pockok.  Il  arriva 
le  6  juillet  à  fa  deftination  y  &  le 
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débarquement  fe  fit  fans  oppofition  fix 
lieues  à  l'eft  des  ouvrages  effrayans  qu'il 
falloit  réduire» 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas 
aulïi-bien  conduites  que  celles  de  mer. 
Si  Albemarle  qui  commandoit  l'armée  3 
eût  eu  les  talens  qu  exigoit  la  commif- 
fion  dont  il  étoit  chargé ,  il  auroit  com¬ 
mencé  par  attaquer  la  ville.  La  fimpie 
muraille  feche  qui  la  couvroit^  ne  pou¬ 
voir  pas  réfifter  vingt -quatre  heures* 
On  peut  conjecturer  que  les  généraux  > 
les  confeils ,  la  régence  que  ce  fuccès 
facile  mettoit  dans  fes  mains ,  auroienc 
décidé  la  capitulation  du  Moro.  A  tout 
événement ,  il  privoit  cette  citadelle  de 
tous  les  fecours,  de  tous  les  rafraîchifle- 
ments  qu'elle  reçut  de  la  ville  durant 
le  fiege  j  5c  il  s'auuroit  les  plus  grands 
moyens  pour  la  réduire  en  fort  peu  de 
temps. 

Le  parti  qu'il  prît  de  débuter  par  l'at¬ 
taque  du  Moro  l'expofoit  à  de  grands 
malheurs.  L'eau  qui  étoit  à  fa  portée 
étoit  mal-faine ,  5c  il  le  vit  réduit  à 
en  envoyer  chercher  à  trois  lieues  de 
fon  canp.  Comme  les  chaloupes  char¬ 
gées  de  cet  approvi bonnement  pou- 
voient  être  inquiétées,  il  fallut  porter 
pour  lç,s  foutenir  un  corps  4e  quinze 
cents  hommes  fut  la  hauteur  dJ  Aroftigny 


1 3  ^  Ht  fi  oh  e 

à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces 
troupes  abfolument  détachées  de  Par- 
mée  ,  &c  qu'on  ne  pouvoir  ni  retirer 
m  foutenir  que  par  mer ,  croient  ex- 
}  o.ees  continuellement  à  être  détruites. 

Albemarle  pouvant  juger  du  carac¬ 
tère  de  1  ennemi,  par  la  tranquillité  dont 
on  lailioit  jouir  le  corps  porté  à  Arofti- 
gny  ,  auroit  du  placer  un  autre  corps 
lur  le  grand  chemin  de  la  ville.  Par 
ce  moyen  ,  il  Peut  comme  invertie  ,  très- 
certainement  affamée  ,  empêché  tout 
transport  d'effet  dans  les  terres ,  8c  com¬ 
muniqué  avec  Aroftigny  moins  dange¬ 
reusement  que  par  les  détachements  qu'il 
étoit  continuellement  obligé  de  faire 
pour  foutenir  ce  corps  avancé. 

Le  fiege  de  Moro  fut  fait  fans  tran¬ 
chée.  Le  foldat  cheminoit  vers  le  foffé 
couvert  feulement  par  des  barriques  de 
cailloutage  qui  furent  à  la  fin  rempla¬ 
cées  par  des  facs  de  coton  qu'on  tira 
de  quelques  bâtiments  marchands  qui 
Venoient  de  la  Jamaïque.  Ce  défaut 
de  précaution  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'hommes  précieux  par-tout  s 
îneftimables  dans  un  climat  où  les  mala¬ 
dies  8c  les  fatigues  en  font 'une  con» 
fommation  prodigieufe. 

^  Le  général  Anglois  ayant  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  armée ,  & 
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fe  voyant  obligé  ,  faute  de  forces,  de  fe 
rembarquer  dans  peu  de  jours,  réfolut 
de  tenter  l’aflaut  ;  mais  il  falloir  palier 
un  large  &  profond  fode  taillé  dans  le 
roc  ;  &  il  n'avoit  rien  préparé  pour  le 
combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énor¬ 
mes,  celles  des  Efpagnols  le  furent  en¬ 
core  davantage.  Avertis  depuis  plus  d'un 
mois  que  la  guerre  étoit  commencée 
entre  les  deux  nations  3  ils  n'étoient  pas 
fortis*  de  leur  léthargie.  L'ennemi  pa- 
roifloît  à  la  côte;  &  il  n'y;  avoir  pas 
une  balle  de  calibre,  pas  une  cartou¬ 
che  faite,  pas  un  canon  ni  même  un 
fufil  en  état.  i 

Le  grand  nombre  de  généraux  de 
terre  &  de  mer  qui  fe  trouvoient  à  la 
Havane  *  mit  durant  les  premiers  jours 
du  fiege  une  incertitude  dans  les  con- 
feils  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être 
favorable  aux  alfaillants. 

Trois  ^ailfeaux  de  guerre  furent  cou¬ 
lés  à  fond  pour  fermer  l'entrée  du  port 
que  l’ennemi  ne  pouvoit  pas  forcer. 
On  gâta  la  pafle  par  cette  manœuvre  , 
fk  on  perdit  inutilement  trois  grands 
bâtiments. 

Il  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence 
la  plus  ordinaire  de  faire  appareiller 
douze  vaiffeaux  de  guerre  qui  étoient 
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a  la  Havane,  qui  n'étoient  d'aucune 
utilité ^pqur  la  défenfe  de  la  place  ,  & 
qu  il  etoit  important  de  fauver.  On  ne 
le  fit  pas.  On  n'eut  pas  même  la  pré¬ 
caution  de  les  brûler  ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
plus  que  ce  moyen  d’empêcher  qu'ils 
ne  tombaient  dans  les  mains  de  l'en¬ 
nemi. 

La  dertruétioh  du  corps  Anglois  placé 
a  Aroftigny ,  où  il  ne  pouvoir  pas  être 
lecouru,  etoit  très- facile.  Le  fi jccès 
auroit  gêné  les  affiégeants  dans  ’leur 
approvifionnement  d'eau,  leur  auroit 
coûté  du  monde  ,  leur  aüroit  donné  de 
la  crainte  5  auroit  retardé  leurs  opéra¬ 
tions,  &c  auroit  infpiré  de  là  confiance 
aux  troupes  Efpagnoles,  Bien  loin  de 
tenter  une  chofe  fi  aifée  ,  on  n'attaqua 
|>aS  même  en  plaine  un  feul  de  leurs 
détachements  tout  compofés  d'infante¬ 
rie  ;  quoiqu'on  eut  à  leur  oppofer  un 
régiment  de  dragons  &  beaucoup  de 
milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec 
l'intérieur  du  pays  fut  prefque  toujours 
libre;  3c  cependant  il  ne  tomba  dans 
l'efprit  d'aucun  de  ceux  qui  avoient 
part  à  l'adminiftration ,  de  faire  paffer 
le  tréfor  du  prince  dans  les  terres  >  pour 
les  fouftraire  à  l'ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble 
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âr  toutes  les  autres.  On  avoit  lai  (Té  au 
milieu  du  foflé  un  bloc  de  rocher  pointu 
&  ifolé.  Les  Anglois  mirent  delfus  des 
planches  tremblantes ,  qui  appuy oient 
d'une  part  à  la  breche ,  &  de  l'autre 
à  la  contrefcarpc.  Un  fergent  ôc  quinze 
hommes  y  parlèrent  à  une  heure  apres 
midi.  Ils  s'accroupirent  dans  des  pier¬ 
res  éboulées.  Une  compagnie  de  gre¬ 
nadiers  &  quelques  autres  foldats  les 
fuivirent.  Lorfqu'ils  fe  virent  à  peu  près 
cent  au  bout  d'une  heure,  ils  montèrent 
fur  la  brèche  ,  afïurés  de  n'être  pas  de- 
couverts  ,  ôc  n'y  trouvèrent  perfonne 
pour  la  défendre.  Il  eft  vrai  que  Valalco 
averti  de  ce  qui  s'y  pafloit  y  accourut* 
pour  fauver  fa  place  j  mais  il  fut  tué 
en  arrivant ,  &  fa  mort  troublant  1  ef- 
prit  aux  troupes  qui  le  fui  voient,  elles 
fe  rendirent  à  une  poignée  de  monde» 
L'oubli  de  mettre  un  fentinelle  pour 
obferver  les  mouvements  d'un  ennemi 
logé  fur  le  folfé  ,  décida  de  ce  grand 
événement.  Quelques  jours  après,  on 
capitula  pour  la  ville  y  pour  toutes  les 
places  de  la  colonie ,  &L  pour  l’ifle  en¬ 
tière.  Indépendamment  de  l'importance 
de  cette  conquête  en  elle  -  même  ,  le 
vainqueur  trouva  dans  la  Havane  pour 
environ  deux  millions  fterlings  d'argent 
ou  d'autres  effets  précieux  qui  le  dédom- 
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hiagerent  amplement  des  frais  de  fijn 

expédition. 


La  perte ^de  Cuba,  ce  pivot  de  la 
grandeur  Espagnole  dans  le  nouveau 
monde  ,  rendoit  la  paix  suffi  néceffàire 
a. a  cour  de  Madrid  ^  qu’elle  pouvoit 
1  erre  a  celle  de  Vcrfailles,  dont  les 
malheurs  étoient  portés  au  dernier 
période.  Les  minières  qui  gouvernoient 
îilors  l'Angleterre  confentoient  à  l'ac* 
corder  ;  mais  les  conditions  paroifloient 
difficiles  à  régler.  La  Grande-Bretagne 
avoit  eu  des  fuccès  prodigieux  dans  le 
nord  ôc  dans  le  midi  de  l'Amérique* 
Quelle  que  fût  Ton  ambition,  elle  ne 
pouvoit  pas  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
ioupçonnoit  avec  fondement  qu'elle 
abandonneront  fes  conquêtes  feptentrio-* 
nales  qui  ne  lui  donnoient  que  des  ef- 
perances  éloignées ,  médiocres ,  incer¬ 
taines  ;  &  qu'elle  s'en  tiendroit  aux 
ïiches  colonies,  aux  colonies  à  fucre 
41  ui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains, 
comme  la  fituation  de  fes  finances  pa- 
roiffoit  l’exiger.  L'augmentation  de  fes 
douanes  qui  étoit  une  fuite  néceffàire 
de  ce  fyftême,  devenoit  la  meilleure 
caifle  d  amortiflement  qu'on  put  ima¬ 
giner  ;  &  elle  devoit  être  d'autant  plus 
agréable  pour  la  nation ,  qu'elle  auroit 
ete  formée  aux  dépens  de  la  France-, 
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Cet  avantage  eût  été  fuivi  de  trois  au¬ 
tres  fort  confidérables.  Le  premier  de 
dépouiller  une  puiilance  rivale  ^  &c  re¬ 
doutable  malgré  (es  fautes ,  de  la  plus 
riche  branche  de  fon  commerce.  Le 
fécond  de  la  confumer  à  la  défenfe  du 
Canada ,  colonie  ruineufe  par  fa  fituation 
pour  une  nation  accoutumée  à  négliger 
fa  marine.  Le  troifieme  de  tenir  dans 
une  dépendance  plus  étroite  &c  plus 
allurée  de  la  métropole  ,  la  nouvelle 
Angleterre  qui  auroit  toujours  eu  befoin 
d’appui ,  contre  un  voifm  inquiet  3  actif 
ôc  guerrier.. 

Quand.-  le  confeil  de  George  III  au-? 
roit  cru  devoir  rendre  à  fes  ennemis 
un  mauvais  pays  du  continent  >  &C 
garder  des  ides  opulentes  j>  il  n’auroit 
peut-être  olé  fuivre  un  plan  fi  judicieux. 
Dans  les  autres  gouvernements  3  les  fautes 
des  miniftres  ne  font  que  leurs  fautes  ^  ou 
celles  des  rois  qui  les  en  puniilènt.  En 
Angleterre  Jes  fautes  du  gouvernement 
font  prefque  toujours  celles  de  la  nation 
*  qui  veut  qu'on  fuive  fes  volontés  3  ne 
fufient-elles  que  fes  caprices. 

Le  peuple  Anglois ,  qui  s'eft  plaint 
des  conditions  de  la  derniere  paix3 
îorfqu'on  lui  a  fait  voir  le  vuide  des 
avantages  qu'il  croyoit  en  avoir  retirés  * 
les  avpic  en  quelque  façon  diétées  pat 
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le  fujet  de  fes  murmures ,  foît  avant , 
loit  durant  la  guerre.  Les  Canadiens 
avoient  fait  quelques  ravages  ,  &  les 
fauvages  beaucoup  d'a«&es  de  férocité 
dans  les  colonies  Angloifes.  Les  paifibles 
cultivateurs  qui  les  habitent ,  conûernés 
des  maux  qu'ils  fouffroient ,  plus  encore 
de  ceux  qu'ils  craignoient  ^  avoient  fait 
retentir  leurs  cris  jufqu'en  Europe.  Leurs 
correfpondants  intéreflés  à  leur  faire 
envoyer  des  fccours  prompts  ôc  confî- 
dérables,  avoient  exagéré  leurs  plaintes. 
Les  écrivains  qui  faififlènt  avidement 
tout  ce  qui  peut  rendre  les  François 
odieux ,  n'avoient  ce  fié  de  les  accabler 
d  inve&ives.  Le  peuple  échauffé  par  le 
bruit  des  fpeélacles  effrayans  qu'on  of- 
froit  fans  celle  à  fon  imagination,  de* 

.  Æroit  de  voir  finir  ces  barbaries. 

D'un  autre  côté ,  les  habitans  des 
colonies  à  fucre  ^  contens  de  faire  leur 
commerce  8c  une  partie  de  celui  des 
ennemis ,  étoient  fort  tranquilles.  Loin 
de  defirer  la  conquête  des  établiflèments 
de  leurs  voifins ,  ils  la  craignoient  ;  parce 
qu'ils  la  regardoient ,  quoiqu'avanta- 
geufe  à  la  nation  ,  comme  la  ruine  de 
leurs  propres  affaires.  Les  terres  des 
François  ont  tant  de  lupérioritéfur  celles 
des  Angloisj,  qu'il  étoit  impoflible  de 
Soutenir  la  concurrençe,  Leurs  affociés 
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penfoient  comme  eux ,  &  imicpient  leuç 
jnoderation. 

Il  réfuita  d'une  conduite  fi  oppofée 
que  la  nation  froide  fur  les  colonies 
à  fucre  ,  defira  vivement  l'acquifition 
de  ce  qui  lui  rnanquoit  dans  l'Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Les  rnipiftres,  qui 
£n  Angleterre  ne  peuvent  pas  fe  fou? 
tenir  contre  le  peuple ,  ou  qui  du  moins 
ne  luttent  pas  long-temps  avec  fuccès 
contre  fa  haine,  tournèrent  tputes  leurs 
vues  de  ce  côté-là.,  &:  trouvèrent  la 
France  6c  l'Efpagne  difpofées  à  adop¬ 
ter  ce  fyftême.  Les  cours  de  Madrid 
6c  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de 
Londres  tout  ce  qu'elles  avoient  poffédé 
depuis  la  riviere  Saint-Laurent  jufqu'au 
fleuve  Mifliffipi.  La  France  abandonna 
de  plus  la  Grenade  &  Tabago  ;  elle 
confentip  auili  que  les  Anglois  gardaflent 
les  ides  réputées  neutres  de  Saint- Vin¬ 
cent  6c  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu'elle 
pût  dç  fon  côté  s'approprier  Sainte-Lucie. 
A  ces  conditions,  le  vainqueur  reftitua 
auxdeux couronnes  alliées  toutesles  con¬ 
quêtes  qu'il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce  moment ,  il  perdit  une  occa- 
fion  qui  ne  reviendra  peut-être  jamais  5 
de  s'emparer  des  portes  Ôç  des  fources 
de  toutes  les  riçhefles  du  nouveau  monde* 
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Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe  dont 
il  avoit  feul  l'entrée.  Un  fi  beau  conti¬ 
nent  tomboit  de  lui-même  entre  fes 
mains.  On  pouvoit  l'attirer ,  ou  par 
les  offres  d'une  dépendance  plus  douce  , 
ou  par  l'image  de  l'efpérance  de  la  li¬ 
berté  ;  inviter  les  Efpagnols  à  fecouer 
le  joug  d  une  métropole  qui  n'a  voit  des 
armes  que  pour  opprimer  fes  colonies 
de  non  pour  les  défendre ,  ou  tenter 
les  Indiens  à  brifer  les  fers  d'une  nation 
tyrannique.  Peut-être  l'Amérique  entière 
eut  changé  de  face;  de  les  Anglois  plus 
libres  de  plus  juftes  que  des  peuples 
monarchiftes  ,  ne  pouvoient  que  gagner 
a  venger  le  genre  humain  de  l'oppref- 
hon  que  l'efclavage  du  nouveau  monde 
fait  éprouver  à  toute  l'Europe. 

Tous  les  fu  jets  de  nos  gouvernements* 
durs ,  exa&eurs  ,  violens  de  fourbes  : 
Toutes  les  familles  ruinées  par  la  levée 
des  foldats *  par  le  dégât  des  armées, 
par  les  emprunts  de  la  guerre  par  les 
infidélités  de  la  paix  :  Tous  les  hommes 
nés  pour  vivre  de  penfer  en  hommes, 
au  lieu  d'obéir  de  fervir  en  brutes  ,  une 
multitude  d'ouvriers  fans  travail ,  de 
cultivateurs  fans  terre  ,  d'hommes  éclai¬ 
rés  fans  emploi ,  des  milliers  de  mal¬ 
heureux,  auroient  volé  dans  ces  régions 
qui  ne  demandent  que  des  habitants 

juftes 
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fuites  &  policé,  pour  les  rendre  heu¬ 
reux.  On  y  auroit  fur-tout  appellé  de 
ces  payfans  du  nord  efclaves  de  la  no- 
bleffe  qui  ne  fait  que  les  fouler,  de 
ces  rufles  qu'on  emploie  comme  le  fer 
à  mutiler  le  genre  humain ,  au  lieu  de 
bêcher  ôc  féconder  la  terre.  Il  en  auroit 
péri  fans  doute  un  grand  nombre  dans 
ces  tranimigratfons  par  de  vaftes  mers 
en  des  climats  nouveaux  ;  mais  c'eût  été 
(ans  comparaifon  un  moindre  fléau  que 
celui  d'une  tyrannie  lente  ôc  rafinée  qui 
facrifie  tant  de  peuples  à  fi  peu  d'hom¬ 
mes.  Enfin  les  Anglois  feroient  bien 
plus  giotieufement  occupés  à  foutenir 
ôc  favorifer  une  fi  heureufe  révolution, 
qu'à  fe  tourmenter  eux-mêmes  pour 
une  liberté  que  tous  les  rois  leur  envient , 
ôc  tâchent  de  fapper  au  dedans  ôc  au 
dehors. 

O  fouhait  vainement  jufte  Ôc  humain  , 
qui  ne  laifle  que  des  regrets  à  lame 
qui  l'a  formé  !  Faut-il  que  les  foupirs 
de  l'homme  vertueux  pour  la  profpérité 
du  monde ,  périment,  tandis  que  ceux 
de  l'ambitieux  de  finfienfé  font  fi  fou- 
vent  exaucés  ou  fécondés  par  la  fatalité  B 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal, 
que  ne  parcourt- elle  toute  la  carrière 
des  calamités,  pour  arriver  enfin  aux 
limites  du  bien?  Mais  qu'a  produit  le 
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dernier  embrafemenc ,  lJun  de  ceux  qui 
aient  le  plus  affligé  l'efpece  humaine  £ 
Il  a  ravagé  les  quatre  parties  du  monde 
a  la  fois,  il  a  coûte  à  l'Europe  feule 
plus  d'un  million  de  fes  habitants.  Les 
hommes  qui  n'en  furent  pas  la  victime 
gémiffent ,  5c  leur  poftérité  génfra  long- 
temps  fous  le  poids  des  impôts  énormes 
dont  il  fut  la  fource  La  nation.*  que 
la  victoire  fuivit  par- tout*  voit  encore 
fa  igné  r  les  blefïures  dont  elle  acheta 
fes  triomphes.  Sa  dette  publique  qui 
au  commencement  des  troubles  ne  padôit 
pas  7 1  ,  870*  556  livres  fterlings*  s'élève 
aujourd'hui  à  147,  974*  564  livres, 
pour  lefquelles  il  faut  payer  un  intérêt 
de  5  *  991  *  617  livres. 

Mais  c'eft  allez  parler  de  guerre.  Il 
eft  temps  de  voir  par  quels  moyens  >  les 
nations  qui  fe  font  partagé  le  grand 
archipel  de  l'Amérique  ,  fource  de  tant 
de  querelles*  de  négociations  5c  de  ré¬ 
flexions  *  font  parvenues  à  l'élever  à  un 
degré  d'opulence  qu'on  peut  regarder 
fans  exagération  comme  le  premier  mo¬ 
bile  des  grands  événements  qui  agiten; 
aujourd'hui  le  globe. 

Fin  du  Livre  dixième. 
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«Ï*ÎS£3 #  débauchés  ,  imaginent  dans 
leur  défefpoir  de  courir  fur  des  vaif- 
feaux  Efpagnols  ou  Portugais  richement 
chargés  des  dépouilles  du  nouveau 
monde.  Des  ifles  fauvages  qui  par  leur 
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(îcuanon  aflurent  le  fuccès  de  ees  pîra-' 
reries  j>  fervent  de  repaire  à  ces  bri¬ 
gands  >  &:  deviennent  bientôt  leur  patrie. 
Accoutumés  au  meurtre  5  ils  méditent 
*ja  deftruétion  du  peupie  (impie  qui  le§ 
avoit  accueillis  avec  humanité  ;  &c  les 
nations  policées  ^  dont  les  flibpftiers 
étoient  le  rebut ,  adoptent  fans  balancer 
ce  projet  exécrable.  Il  eft  exécuté  ;  mais 
il  s'agilfoit  de  rendre  utiles  tant  de 
crimes^  Lor  &:  l'argent  qu'on  n'a  voie 
pas  encore  cédé  de  regarder  comme  les 
feules  productions  précieufes  qu'on  pût 
tirer  de  l'Amérique  >  n'avoient  jamais 
exifté  dans  plufieurs  de  ces  acquifHons* 
ou  n'y  exilloient  plus  en  allez  grande 
abondance  ,  pour  qu'il  y  eût  de  l'avan¬ 
tage  à  les  extraire.  Quelques  fpécu- 
iateurs  ,  moins  aveuglés  par  les  pré¬ 
jugés  que  la  multitude ,  penferent  qu'un 
fol  èc  un  climat  Ci  différens  des  nôtres  3 
pourroient  nous  fournir  des  denrées  qui 
manquoient  à  notre  bonheur  9  ou  que 
nous  étions  obligés  de  payer  trop  cher  3 
&  ils  propoferent  d'y  en  établir  la  cul¬ 
ture.  Des  obftacles  en  apparence  in¬ 
vincibles  s'oppofoient  à  l'exécution  de 
ce  plan.  Les  anciens  habitants  du  pays 
n'étoient  plus  ;  &  quand  ils  n'auroient 
pas  été  exterminés ,  la  foiblelfe  de  leur 
tempérament  >  1  habitude  du  repos,  uns 
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èverfion  iriUirtaontable  pour  le  travail  ^ 
n’euiïent  guère  permis  d’en-  faire  de$ 
inftruments  propres  à  fervir  l’avidité  de 
leurs  o  pp  relieur  s.  Ces  barbares  eux- 
mêmes  ,  nés’  dans  un  climat  tempéré  «, 
ne  pourvoient  foutenir  les  travaux  péni¬ 
bles  d’un  défrichement  fous1  un  ciel  brû¬ 
lant  &c  mal-fain.  L’intérêt  fertile  en 
expédîens  3  imagina  d'aller  demander 
des  cultivateurs  à  l'Afrique  qui  a  tou¬ 
jours  été  dans  l’ufage  vil  &  inhumain 
de  vendre  fes  habitants. 

L'Afrique  eft  une  région  immenfe  qui 
ne  tient  à  l’Afie  que  par  une  langue  de 
terre  de  vingt  lieues  ,  qu’011  nomme 
l’îfthme  de  Suez ,  lien  phyfique  de  bar¬ 
rière  politique  que  la  mer  doit  rompre 
tôt  ou  tard  ,  par  cette  pente  qu'elle  a 
de  faire  des  golphes  &  des  détroits  à 
Lorient,  Cette  prefqu’ifle  ^  coupée  par 
l'équateur  en  deux  parties  inégales  5 
forme  un  triangle  irrégulier  dont  un 
des  côtés  regarde  l’orient  ?  l’autre  le 
nord.?  Se  le  troifieme  l’occident. 

Le  côté  oriental  ,  qui  s’étend  depuis 
Suez  jufqu’auprès  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  3  eft  baigné  par  la  mer  rouge 
Sc  par  l’océan.  L’intérieur  du  pays  eft 
peu  connu  ;  de  ce  qu’on  en  (ait  n’excite 
pas  l’avidité  du  négociant  ,  la  cunohté 
du  voyageur  3  l’humanité  du  philoio* 
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phe.  Les  Millionnaires  même  qui  a  voient 
fait  quelques  progrès  dans  ce  s  contrées  5 
fur-tout  dans  TAbiffinie  ,  rebutés  par  les 
traitements  qu'ils  eprouvoient  3  ont  aban¬ 
donné  ces  peuples  à  leur  légèreté ,  à  leur 
perfidie.  Les  côtes  ne  font  le  plus  fou- 
vent  que  des  rochers  affreux  5  un  amas 
de  fable  brûlant  8c  aride.  Celles  qui  font 
fufcept  blés  de  quelque  culture  font  par¬ 
tagées  entre  les  naturels  du  pays  ?  les 
Arabes  ,  les  Portugais  &  les  Hollan- 
do  is.  Leur  commerce *  qui  ne  confifte 
q u7e n  un  p^-u  d'ivoire  ou  d'or  8c  en 
quelques  efciaves *  eft  lié  avec  celui  des 
Indes  orientales. 

Le  côté  feptentrional  qui  va  depuis 
i'ifthme  de  Suez  jufqu'au  dérroit  de 
Gibraltar  >  eft  borné  par  la  méditerranéen 
Il  a  neuf  cents  lieues  de  côtes  occupées 
par  l'Egypte  &  par  le  pays  connu  depuis 
plufieurs  fiecles  fous  le  nom  de  Bar* 
barie. 

L'Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts* 
des  fciences  ,  du  commerce  *  du  gou¬ 
vernement  ,  n'a  rien  confervé  qui  rap¬ 
pelle  à  l’efprit  des  favans  le  fouvenir 
de  fa  grandeur  paflee.  Courbée  fous  le 
joug  du  defpotifme,  que  l'ignorance  de 
la  fuperftition  des  Turcs  lui  ont  impofé* 
elle  ne  paroît  avoir  quelque  communi¬ 
cation  avec  les  nations  étrangères  par 
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les  ports  de  Damiette  &c  d'Alexandrie  , 
que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  dé¬ 
cadence  entière. 

La  deftinée  de  l'ancienne  Lybie  ,  ha¬ 


bitée  aujourd'hui  par  les  Barbarefques  * 
n'efi:  pas  moins  étrange.  Rien  n'efl:  plus 
ténébreux  que  les  premiers  âges  de  cetre 
immenfe  contrée.  Le  cahos  commencé 
à  le  débrouiller  à  l'arrivée  des  Car¬ 
thaginois.  Ces  négocians  d’origine  Phé¬ 
nicienne  bâti  dent  cent  trente -fept  ans 
avant  la  fondation  de  Rome  ,  une  ville-* 
dont  le  territoire  d'abord  très- borné* 
s'étend  avec  le  temps  à  tout  le  pays 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de 
royaume  de  Tunis ,  plus  loin  en  fui  te* 
L'Efpagne  ,  la  plupart  des  ifles  de  la 
méditerranée ,  tombent  fous  fa  domina¬ 
tion.  Beaucoup  d’autres  états  paroiffent 
devoir  encore  grodîr  la  malle  de  cette 
pui (lance  énorme  ,  lorfque  fon  ambition 
fe  heurta  contre  celle  des  Romains. 
A  l’époque  de  ce  terrible  choc ,  il  s'éta¬ 
blit  entre  les  deux  nations  Une  guerre 
fur  des  principes  fi  fânglans  ,  qu'il  fut 
ailé  de  prévoir  qu’elle  ne  finiroit  que 
par  la  deftruétion  de  l’une  ou  de  l'autre. 
Celle  qui  étoit  dans  là  force  de  fes 
mœurs,  prit  après  les  combats  les  plus 
fa  van  s  $  les  plus  opiniâtres ,  une  fupé- 
rioritc  décidée  fur  celle  qui  étoit  cor» 


ïjTi  Biftohe 

rompue  par  Tes  richefTes.  Le  peuple  com¬ 
merçant  devint  l'efclave  du  peuple  gutt- 
rier. 

Le  vainqueur  refta  e»  poffeffion  de 
fa  conquête  jufques  vers  le  milieu  du 
cinquième  ficelé.  Les  Vendales  poulies 
par  leur  première  impétuofité  au-delà 
de  l'Efpagne  dont  ils  s'étoient  emparés, 
payèrent  les  colonnes  d'Hercule  ,  &  fe 
répandirent  dans  la  Lybie  comme  un 
torrent.  Sans  doute  ces  barbares  y  au- 
roient  maintenu  les  avantages  de  leur 
irruption  ,  s'ils  euflent  confervé  l’efprit 
militaire  que  leur  roi  Genferic  leur  avoir 
donné.  Leur  relâchement  de  la  difei- 
pline ^  qui  fuivit  la  mort  de  cet  homms 
extraordinaire  ,  rompit  les  r efforts  d'un 
gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur 
cette  bafe.  Belizaire  furprit  ces  peuples 
clans  cette  confufion ,  les  extermina,  8c 
rétablit  l'empire  dans  fes  anciens  droits  £ 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment. 
Les  grands  hommes  qui  peuvent  former 
&  mûrir  une  nation  naiffante  ,  ne  lau- 
xoient  rajeunir  une  nation  vieillie  8c 
tombée.  C'eft  que  dans  l'une  ils  font 
des  branches  nouvelles  d’un  tronc  vi¬ 
vant  &  vigoureux  ,  &  que  dans  l'autre 
ils  ne  font  que  des  fleurs  d'un  arbre 
épuifé. 

Dans  le  feptieme  fiecle  ,  les  Sarrafins 
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redoutables  par  leurs  inftitutions  &  par 
leurs  fuccès  ,  armés  du  glaive  3c  de 
l'alcoran  obligèrent  les  Romains  affai¬ 
blis  par  leurs  divifions  à  repayer  les 
mers  ,  de  groffirent  de  l'Afrique  fep- 
tentrionale  la  vafte  domination  que 
Mahomet  venoit  de  fonder  avec  tant 
de  gloire»-  Les  lieutenants  du  Calife' 
arrachèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dé¬ 
pouilles  à  leur  maître  :  ils  érigerent  en 
états  indépendants  les  provinces  com- 
mifes  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle  ,  loi: [que’ 
lés  Mahométans  d'Alger  qui  craignoient 
de  tomber  fous  le  joug  de  l'Efpagne  y 
appellerent  les  Turcs  à  leur  fecours.  La 
Porte  leur  envoya  Barberouffe  ,  qui  , 
après  avoir  commencé  par  les  défendre  * 
finit  par  les  afïervir.  Les  Bachas  qui  lui 
fuccédetent  ,  ceux  qui  gouvernoient 
Tunis  3c  Tripoli  ,  villes  également  fub^ 
juguées  3c  opprimées ,  exercèrent  une 
tyrannie  heureufement  affez  cruelle  , 
pour  devoir  expirer  dans  fes  excès.  On 
s-en  délivra  par  la  violence  qui  la  fou- 
tenoit  ;  3c  ce  qui  mérite  peut-être  d'être 
remarqué  ,  le  même  gouvernement  fut 
adopté  par  les  trois  états.  G'eft:  une 
efpece  d'ariftocratie.  Le  chef,  qui  fous 
le,  nom  de  Dey  conduit  la  république,* 
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eft  choifi  par  la  milice  qui  eft  toujours 
Turque  >  tk  qui  compofe  feule  la  no- 
bicfle  du  pays.  Il  eft  rare  que  ces  élec¬ 
tions  fe  falTent  entre  des  foldats  fans 
cfïufibn  de  fang  ,  Sc  il  eft  ordinaire 
qu'un  homme  élu  dans  le  carnage  foit 
maflaeré  dans  la  fuite  par  des  gens  in¬ 
quiets  3  qui  veulent  s'emparer  de  fa 
place  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'em¬ 
pire  de  Maroc  ^  qui  a  englouti  fucceffi- 
Vement  les  royaumes  de  Fez  ?  de  Tafilet 
&  de  Sus  ,  parce  qu'il  eft  héréditaire 
dans  une  famille  nationale  ,  eft  cepen¬ 
dant  fu  jet  aux  mêmes  révolutions.  L'a¬ 
trocité  des  fouverains  &:  des  peuples  eft 
la  fource  de  cette  inftabilité. 

L'intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli 
d’Arabes  qui  font  ce  que  dévoient  être 
les  hommes  des  premiers  âges  ,  pafteurs 
errans  fans  domicile.  Des  ufages  chc= 
quans  pour  notre  délicateffe  efféminée  3 
n'ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou 
de  fimpte  comme  la  nature  qui  les  leur 
diète.  Lortque  les  plus  confidérables  de 
ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger 
avec  diftinck  on  ,  ils  vont  chercher  eux- 
mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  ber¬ 
gerie  ,  l’égorgent  de  leurs  propres  mains  $ 
ëc  comme  les  patriarches  de  Moïfe  oif 
les  héros  d’Homere  3  ils  le  coupent  par 
ïDorceaux >  tandis  que  leurs  femmes  s'oc- 
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cuperit  des  autres  préparatifs  du  feftin. 
Les  enfants  des  perfonnes  les  plus  qua¬ 
lifiées  ,  ceux  même  des  Scheiks  8c  des 
Emirs  ,  gardent  les  troupeaux  de  leur 
famille  :  les  garçons  <5c  les  hiles  rfonc 
pas  d’autre  occupation  dans  leur  jeuneffè. 
Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas 
celles  des  peuples  qui  habitent  les  cotes 
8c  les  villes.  Une  égale  averhon  pour 
les  travaux  champêtres  &  pour  les  arts 
fédentaires  ,  en  a  fait  des  pirates. 
D'abord  ils  fe  contentoient  de  ravager 
les  plaines  vaftes  «5c  fécondes  de  l'Efpa- 
gne.  Ils  furprenoient  dans  leur  lit  les 
habitants  parelTeux  des  riches  camp  ignés- 
de  Valence  ^  de  Grenade  ,  d'Andaloufîe* 
8c  les  emmenotent  efclaves.  Dédaignant 
da  ns  la  fuite  le  butin  quils  faifoïent 
fur  des  terres  qu'ils  avoient  autrefois 
cultivées,  ils  conftrui  tirent  de  gros  vail- 
feaux  8c  infulterent  le  pavillon  de  tou¬ 
tes  les  nations.  Cette  marine  qui  s'e'd 
élevée  fuccefïivement  juiqu'à  former  de 
petites  efeadres  ,  s'acart  tous  les  ans 
par  l'avidité  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui  fournirent  aux  Barbarei- 
ques  les  matériaux  de  leurs  armements*» 
qui  s'iméretlent  dans  leurs  courfes  j>  qui 
ofent  même  quelquefois  dirig  r  leurs^ 
opérations.  Déjà  ces  pirates  ont  réduit 
les  plus  grandes  pui  (Tances  de  l'Europe’ 
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à  l’aviliflèment  de  leur  faire  des  pré- 
fents  annuels  ^  qui  fous  quelque  nom 
qu’on  les  déguife  ,  font  un  vrai  tribut. 
De  l’hommage  à  la  dépendance  ^  à  la 
foumiiïïon  *  il  n’y  a  qu’un  pas.  Pour 
peu  que  leurs  forces  augmentent ,  on 
ne  pourra  plus  naviguer  fans  leur  paffe- 
port  ;  &:  peut-être  un  jour  auront  -  ils 
l’ambition  de  s’établir  de  nouveau  fur 
notre  continent  ,  ou  d’aller  nous  dif- 
puter  la  polîellîon  de  l’Amérique.  Si  le 
mahométifme  entroit  dans  le  nouveau 
monde  ,  il  y  feroit  bien  d’autres  pro¬ 
grès  que  le  chriftianifme.  Une  religion 
née  fous  la  zone  torride,  doit  l’occuper 
toute  entière  avec  le  temps. 

Charl  es-quint ,  qui  toujours  occupé 
à  troubler  le  fiecle  où  il  vécut ,  favoit 
cependant  quelquefois  par  cette  pré¬ 
voyance  qui  racheté  les  défauts  d’un, 
efprit  inquiet ,  pénétrer  dans  l’avenir 
entrevit  ce  que  les  Barbarefques  pour- 
roient  un  jour  devenir.  Dédaignant, 
d’entrer  dans  aucune  efpece  de  négo¬ 
ciation  avec  eux  ,  il  forma  le  généreux 
projet  de  leur  deftruétion.  La  rivalité 
de  François  premier  le  fit  échouer  ;  ôc 
Thiftoire  ne  loue  aucun  Prince  d’avoir 
ïepris  depuis  l’idée  d’une  entreprife  Ci 
glorieufe.  L’exécution  en  feroit  pour¬ 
tant  facile. 
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Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie 
gémifTent  fous  un  joug  qu'ils  font  im¬ 
patiens  de  rompre.  Le  tyran  de  Maroc 
îe  joue  infolemmem  de  la  liberté  de  la- 
vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote  ,  bourreau 
dans  toute  la  rigueur  du  terme  ,  expofe 
tous  les  jours  aux  murs  de  fon  palais 
ou  de  fa  capitale  ,  les  têtes  innocentes 
ou  criminelles  qu'il  n'a  pas  frémi  d'abat¬ 
tre  de  fon  propre  bras.  Alger  y  Tunis, 
Tripoli  3  quoiqu'à  l'abri  d’une  fem- 
blable  férocité,  ne  laiffent  pas  de  traîner 
des  chaînes  très-pefantes.  Efclaves  de 
quinze  ou  vingt  mille  Turcs  ramafTé& 
dans  les  boues  de  l'empire  Ottoman  * 
ils  font  de  cent  maniérés  différentes  y 
la  viétime  de  cette  audacieufe  folda- 
tefque.  Leur  conftitution  qui  les  par- 
tageoit  en  pîufieurs  tribus ,  dont  les  in¬ 
térêts  étoient  oppofés  ,  fut  caufe  de  cet 
afferviflement  ,  ôc  depuis  elle  a  per¬ 
pétué  leur  fujétion.  Le  gouvernement 
attentif  à  la  fermentation  de  ces  focié- 
tés  particulières  ,  ne  cefîe  d'irriter  leur 
méfintelligence  9  de  fait  naître  de  temps 
en  temps  entr'elles  de  nouveaux  fujets 
de  divifion.  Il  a  linguliérement  recours 
à  cette  politique  ,  quand  il  veut  dé¬ 
tourner  le  mécontentement  de  la  nation 
par  des  querelles  inteftines.  C'eft  alors 
qu'il  fouleve  contre  la.  peuplade  qu'il 
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a  aigrie  ,  une  peuplade  voifine  qu  i! 
fait  toujours  triompher  par  les  fecours 
dont  il  la  renforce.  Une  autorité  qui 
porte  fur  une  bafe  auffi  mouvante ,  ne 
peut  avoir  jette  des  racines  bien  pro¬ 
fondes;  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de 
la  renverfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoic 
d'un  inftant  fa  chute.  La  feule  pu  i  fiance 
qu  on  pourvoit  foupçonner  d'en  delirer 
la  confervation  ,  l'empire  Ottoman  n'efl: 
pas  allez  content  du  vain  titre  de  pro¬ 
tecteur  qu'on  lui  accorde  ,  pour  y  pren¬ 
dre  un  vif  intérêt.  Il  lui  feroit  inuti¬ 
lement  infpiré  par  les  déférences  que 
les  circonftances  arracheroient  vraifem- 
blablement  à  ce  s  brigands.  Ce  defir  ne 
donnerait  point  des  forces.  Depuis  deux 
fiecles ,  la  Porte  n'a  point  de  marine  3 
fa  milice  fe  précipite  vers  le  même 
anéantiffement. 

Mais  à  quel  peuple  eft  il  réfervé  de 
brifer  les  fers  que  l'Afrique  nous  forge 
lentement ,  &  d'arracher  ces  épouvan¬ 
tails  qui  glacent  d'effroi  nos  navigateurs? 
Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  ^ 
&  fi  elle  l'ofoit  peut-être  la  jaloufie 
de  toutes  les  autres  y  mettrait- elle  des 
obftacles  fecrets.  Ce  doit  donc  être  l’ou¬ 
vrage  d'une  ligue  univeriel  e.  Il  faut 
que  toutes  les  puiflances  maritimes 
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gôücourent  à  l'exécution  d'un  defTein 
qui  les  intérefie  toutes  également.  Ces 
états,  que  tout  invite  à  s'allier,  à  s'ai¬ 
mer,  à  fe  défendre  ,  doivent  être  fati¬ 
gués  des  malheurs  qu’ils  fe  caufent  réci¬ 
proquement.  Qu'après  s’être  fi  fouvent 
unis  pour  leur  deftruétion  mutuelle  , 
ils  prennent  les  armes  pour  leur  con* 
fervation.  La  guerre  aura  été  du  moins 
une  fois  utile  6c  jufte. 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  ferok 
pas  longue  y  fi  elle  étoit  conduite  avec 
l'intelligence  6c  l'harmonie  convenables. 
Chaque  membre  de  la  confédération  , 
attaquant  dans  le  même  temps  l'ennemi 
qu'il  auroit  à  réduire,  néprouveroit 
qu'une  foible  réfidance.  Qui  fait  meme, 
s'il  en  trouveroit  aucune.  Les  Barba¬ 
re  fques  mis  tout  â-coup  hors  d'état  de 
défenfe  ,  abandonneroient  fans  doute 
à  leur  fatale  deftinée  des  maîtres  £c 
des  gouvernements  dont  ils  n'ont  encore 
fenti  que  l'oppreffion.  Peut-être  la  plus 
noble  ^  la  plus  grande  des  entreprifes  3 
coûteroit  elle  moins  de  fang  6c  de  tréfors 
à  l'Europe  que  la  moindre  des  querel¬ 
les  dont  elle  eft  continuellement  dé** 
chirée  ? 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  gui 
formeroient  ce  plan  ,  l'injure  de  foup- 
çonner  qu'ils  borneroient  leur  ambition 
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a  combler  des  rades ,  à  démolir  des** 
forts;,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées* 
fi  étroites  ieroient  trop  au-deffous  des 
progrès  de  la  raifon  humaine.  Les  pays^ 
iubjugués  refteroient  aux  conquérans , 
&  chacun  des  alliés  auroit  des  pofief- 
(ions  proportionnées  aux  moyens  qu'il 
auroit  fournis  à  la  caufe  commune. 
Ces  conquêtes  deviendroient  d’autant 
plus  fures ,  que  le  bonheur  des  vain¬ 
cus  en  devoit  être  la  fuite*  Ce  peuple 
de  pirates  >  ces  moindres-  de  la  mer  ,  ie¬ 
roient  changés  en  hommes  avec  de 
bonnes  loix  ôc  des  exemples  d’huma¬ 
nité.  Élevés  infenfîblement  jufqu  à  nous 
par  la  communication  de  nos  lumières  3Î 
ils  abjureraient  avec  le  temps  un  fana- 
tifme  que  l’ignorance  &  la  mifere  ont- 
nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouvien- 
droient  toujours  avec  attendrilFement. 
de  l’époque  mémorable  qui  nous  auroit. 
amenés  fur  leurs  rivages,. 

On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  f ri¬ 
che  ?  une  terre  autrefois  fi  fertile.  Des«- 
grains  &c  des  fruits  variés  couvriroient. 
eette  plage  immenfe.  Ces  productions- 
feroient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftric  ôc  de  nos  manufac¬ 
tures,  Les  négociant  d’Europe  établis 
en  Afrique  ,  deviendroient  les  agens  dé 
ce  commerce  réciproquement  utile,  aux 
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d«ux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regar¬ 
dent  ,  &  des  peuples  qui  fe  rencontrent 
néceflairement ,  reculeroit  ,  pour  ainfi 
dire  ,  les  barrières  du  monde.  Ce  nou¬ 
veau  genre  de  conquête  qui  s'offre  à 
nos  premiers  regards  deviendroit  un 
dédommagement  précieux  de  celles  qui 
depuis  tant  de  liecles  font  le  malheur 
de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révo¬ 
lution  fi  intéreiTante  a  toujours  été  la 
jaloufie  des  grandes  puilfances  mariti¬ 
mes  ,  qui  fe  font  opiniâtrement  refufées 
aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers 
la  tranquillité.  L'efpérance  d'arrêter 
i'induftrie  de  toute  nation  qui  n'a  pas 
des  forces ,  leur  a  fait  habituellement 
defirer  ,  favorifer  même  les  entreprit  es 
des  Barbarefques.  C'eftune  atrocité  dont 
elles  fe  feroient  épargné  l'ignominie  ?  fi 
leurs  lumières  avoient  égalé  leur  avidité. 
Sans  doute  que  toutes  les  nations  pro- 
fiteroient  de  cet  heureux  changement; 
mais  fes  fruits  les  plusabondans  (eroient 
infailliblement  pour  les  états  maritimes 
dans  les  proportions  de  leur  pouvoir* 
Leur  fitnation ,  la  fûreté  de  leur  navi* 
gation  3  l'abondance  de  leurs  capitaux  3 
cent  autres  moyens  leur  affureroient 
cette  fupériorité.  Ils  fe  plaignent  tous 
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les  jours  des  entraves  que  Penvie  na¬ 
tionale  >  la  manie  des  interdirions  3c 
des  prohibitions les  petites  fpéculations 
de  négoce  exclufif,  ne  ce  fient  de  met¬ 
tre  à  leur  aefti vite.  Les  peuples  devien¬ 
nent  par  degrés  aufii  étrangers  les  uns 
aux  autres  qu'ils  Pétoient  dans  des 
temps  barbares;  Le  vuide  que  forme 
nécefîairement  ce  défaut  de  communi¬ 
cation  feroit  rempli  j,  fi  on  réduifoit 
l'Afrique  à  avoir  des  be foins  5c  des  reA 
fources  pour  les  fatisfaire.  Le  commerce 
verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ou-* 
verte  à  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  réduction  5c  le  dé* 
farmement  des  Barbarefques  ne  dévoient 
pas  être  une  fource  de  bonheur  pour 
eux  comme  pour  nous  ;  fi  nous  ne 
voulons  pas  les  traiter  en  freres,*  fi  nous 
n’afpirons  pas  à  les  rendre  nos  amis  ? 
fi  nous  devons  entretenir  3c  perpétuer 
chez  eux  Pefclavage  5c  la  pauvreté;  fi 
le  fanatifme  peut  encore  renouveücr  ces 
odieufes  croifades  que  la  philofophie 
a  vouées  trop  tard  à  l'indignation  de 
tous  les  fiecles  ;  fi  P  Afrique  enfin  alloit 
devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie , 
comme  PAfie  5c  l’Amérique  Pont  été, 
le  font  encore:  tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  le  cœur  vient  de 
nous  diéfcer  ici  pour  le  bien  de  nos 
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femblables  ?  Reftons  dans  nos  po^ts.  Il 
eft  différent  que  ce  foient  les  Chrétiens 
ou  les  Mufulmans  qui  fouffrenc.  il  n'y 
a  que  l'homme  qui  foit  digne  d'inté- 
reffer  l'homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Afriquains 
au  commerce  par  les  voies  lenres  ëc 
douces  des  traités  qu'il  faut  renouvelles 
fouvent ,  quand  on  eft  obligé  de  les 
acheter  chaque  fois?  Pour  être  a fluré 
du  contraire ,  il  fufïit  de  jetter  un  coup 
d'œil  fur  la  ficuation  a&uelle  des  Euro¬ 
péens  avec  ces  peuples. 

Les  François  n'ont  jamais  négocié 
avec  Maroc ,  avec  lequel  ils  ont  tou¬ 
jours  été  dans  un  état  de  guerre;  &c 
les  Anglois ,  les  Hollandoisj,  les  Suédois* 
rebutés  par  des  avanies  multipliées,  ne 
s'y  montrent  que  par  intervalle.  Prefque 
toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du 
Danemarck ,  qui  les  a  remifes  à  une  com¬ 
pagnie  formée  par  cinq  cents  aftions  de 
cent  écuschacune.Sa  création  eft  de  175 
&  fa  durée  doit  être  de  quarante  ans.  Elle 
porte  des  draps  d'Angleterre ,  des  étoffes 
d'argent  &  de  foie  *  quelques  toiles  , 
des  planches ,  du  fer ,  du  gaudron,  du 
foufre  ;  &  elle  tire  du  cuivre  ^  des  gom¬ 
mes ,  des  laines,  de  la  cire*  des 
cuirs.  C’eft  à  Salé*  à  Tetuan  y  à  Mo- 
gador  *  à  Safy,  à  Sainte -Croix  que  fe 
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font  ces  échangés.  On  jugera  de  l'étend 
eue  de  ce  commerce  par  le  produit  des 
douanes  qui  eft  affermé  cinquante  5c 
un  mille  piaftres. 

Gcuii  d  Alger  eft  moins  confidérable* 
LesAnglois,  les  François,  5c  les  juifs 
ce  Livourne ,  le  font  en  concurrence** 
Les  deux  premières  nations  envoient 
par  leurs  vaifteaux ,  5c  la  derniere  fous 
pavillon  neutre,  des  draps,  des  épice¬ 
ries,  du  papier .j  des  clincailleries ,  du 
cafte,  du  fucre  ,  des  toiles,  de  l’alun, 
de  l'indigo,  de  la  cochenille;  5c  reçoi¬ 
vent  en  payement  des  laines ,  de  la  cire , 
des  plumes ,  des  cuirs  ,  des  huiles  ,  plu¬ 
sieurs  marehandifesprovenant  desprifes» 
Les  retours,  quoique  d'un  quart  plus 
forts  que  les  expéditions ,  ne  paftent 
pas  annuellement  un  million  de  livres, 
La  moitié  eft  pour  la  France  ,*  5c  fes 
rivaux  fe  partagent  à  peu  près  le  refte. 

în  dépend  animent  de  ce  commerce 
cjut  appartient  tout  entier  à  la  capitale, 
i!  fe  fait  quelques  affaires  à  la  Galle, 
a  Bonne  Coilou,  trois  autres  ports 
de  la  république.  On  auroit  vu  ce  com¬ 
merce  s’étendre  &  s’améliorer,  s’il  n’a- 
voit  pas  été  fournis  au  monopole  &  à 
un  monopole  étranger.  D’anciennes 
ftipulations  qui  ont  été  allez  commu¬ 
nément  obiérvées  ,  ont  livré  cette  vafte 
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côte  à  une  compagnie  exclufive  établie 
à  Marfeille.  Ses  fonds  tout  de  douze 
cents  mille  francs,  &c  fon  commerce 
annuel  qui  peut  monter  à  huit  ou  neuf 
cents  mille ,  occupe  trente  ou  quarante 
bâtiments.  Elle  fait  fes  achats  de  grain , 
de  laine,  de  corail  &  de  cuirs  avec  de 
lJargenr.  On  peut  prédire  que  fes  opé¬ 
rations  diminueront  à  mefure  que  l'ex¬ 
portation  du  bled  actuellement  permife 
en  France  ,  rendra  l'approvifionnement 
de  la  Provence  >  plus  facile.. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  mil¬ 
lions  de  marchandifes  étrangères  ,  &C 
vendre  des  fiennes  pour  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres.  Les  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces 
opérations  ,  8c  les  Tofcans  pour  le  refte, 
Lâ  bafe  en  eft  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  toutes  les  combinaifons  qui  fe 
font  dans  tous  les  autres  états  Bar- 
barefques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli 
font  les  plus  bornées.  Le  pays  eft  fl 
miférable ,  qu'on  n'y  peut  porter  que 
quelques  clincailleries  de  peu  de  valeur» 
Ce  qu'on  en  tire  de  laine  ,  de  fené  , 
de  cendres ,  de  cire  8c  de  légumes,  n'eft 
d'aucune  confîdération.  Mais  fi  cette 
cote  n'eft  guere  profitable  au  commerce 
par  l'efpece  qu'elle  y  fournit*  &  fi  elle 
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lui  efl:  nuîfible  par  les  pirateries  dont 

elle  l'infefte,  la  côte  occidentale  de 

1* Afrique  dédommage  de  ces  pertes  par 

l'utilité  dont  elle  efl  aux  colonies  d’A*- 

mérique. 

La  côte  de  cette  contrée  immenfe 
■s'étend  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
[ufqu  au  cap  de  Bonne-Efpérarïce.  Tous 
les  habitants  en  font  noirs.  La  caufe 
de  cette  couleur  a  enfanté  bien  des 
fyftêmes.  La  théologie  qui  a  voulu  s'em¬ 
parer  de  l'efprit  humain  par  l'opinion  s 
au  lieu  d'expliquer  les  chofes  incon¬ 
nues  par  les  connues  en  fuivant  la  marche 
naturelle  de  la  raifon,  a  fournis  la  théo* 
rie  de  la  nature  à  celle  de  la  fuperf- 
tition.  Prenant  P  homme  dajis  l'enfance, 
elle  a  profité  de  fes  premières  frayeurs 
pour  lui  en  infpirer  d’éternelles;  &  dès 
qu'une  fois  elle  s'eft  fait  écouter  ?  elle 
lui  a  fermé  les  yeux  8c  les  oreilles  fur 
'  ce  qui  pouvoit  l’inftruire  &  l'éclairer* 
La  philofophie  s'élève  aux  caufes  par 
les  effets-;  la  théologie  a  forgé  la  caufe 
pour  interpréter  les  effets.  C'eft  aînfi 
qu'elle  a  tout  dénaturé  ;  géographie  ? 
aftronomie  3  phyfique  >  hiftoire  :  tout  a 
changé  de  face  8c  de  forme  en  fes 
mains.  Les  merveilles  de  la  nature  ont 
été  des  pro  liges  furnaturels  ,  8c  fes  va* 
riétés  des  miracles  faits  exprès.  Après 
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avoir  rendu  tous  les  hommes  coupa¬ 
bles  3c  malheureux  par  la  faute  d'ui} 
feul  ,  les  théologiens  ont  fait  une  race 
d'hommes  noirs  pour  le  fratricide  d'un 
fis  de  ce  premier  homme.  De  ce  Caïn 
font  defeendus  les  negres.  Si  leur  pere 
çtoit  aflaffin,  il  faut  convenir  que  fon 
crime  eft  cruellement  expié  par  fes  en¬ 
fants  )  3c  que  les  defeendans  du  paci¬ 
fique  Abel  ont  bien  vengé  le  (ang  in¬ 
nocent  de  leur  pere.  Grand  Dieu  ,  quelle 
rage,  quelles  accrochés.,  quelles  abomi¬ 
nations  ,  quelles  extravagances  on  ac¬ 
cumule  fur  ton  être  jufte  >  bon  >  fage 
3c  faint'i  Ce  ne  font  pt»s  les  démons 
qui  blaiphêmem  ton  nom  ;  ce  font  plutôt 
les  hommes  qui  oient  te  dire  tes  mi- 
niiïres.  Prête- leur  ta  lumière  pour  leur 
faire  connoître  que  les  negres  iont  des 
êtres  peut-être  maltraités  de  la  nature  ^ 
3c  non  maudits  de  ta  juftice. 

Mais  tiennent  ils  leur  couleur  du 
climat  qu'ils  habitent?  Des  philofophes,, 
dés  naturalises  célébrés  le  penfent.  Il 
n'exifte  des  negres,  dit-on  y  que  dans 
les  pays  les-  plus  chauds.  Leur,  couleur 
devient  plus,  foncée^,  à  mefure  qu'ils 
approchent  de  l'équateur.  Lbe  s'adoucit 
pu  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  zone 
torride.  Toute  Pefpece  humaine  en  gé¬ 
néral  blanchit  à  la  neige  5  3c  fe  hâfo 
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au  foleil.  On  voit  les  nuances  du  "blanc 
au  noir  &  celles  du  noir  au  blanc ,  mar¬ 
quées ,  pour  ainfi  dire,  par  les  degrés 
parallèles  qui  coupent  la  terre  de  l'é¬ 
quateur  aux  deux  pôles.  Si  les  zones 
imaginées  par  les  inventeurs  de  la  fphere 
etoient  reprefentees  avec  les  vraies  cein¬ 
tures,  on  verrait  le  noir  d'ébene  le 
dégrader  infenfiblement  à  droite  &  à 
gauche  jufqu'aux  deux  tropiques  ,•  delà 
le  brun  pâlir  &  s’éclaircir  jufqu’aux  cer- 
cles  polaires,  par  des  nuances  de  blan- 
cbeur  toujours  plus  éclatantes.  Mais  il 
elt  lingulier  que  la  nature  qui  a  répandu 
d’email  des  plus  belles  eouleurs  fur  le  poil 

la  plume  des  animaux,  fur  les  végé¬ 
taux  &  les  métaux ,  ait  laide  prore- 
tnent  1  homme  fans  couleur  ;  puifque 
le  noir  &  le  blanc  ne  font,  l’un  que 
la  génération ,  &  l’autre  que  1 ’extindion 
des  couleurs. 

Quelle  que  foit  la  caufe  primitive 
&  radicale  des  variétés  du  coloris  dans 
i  eipccc  humaine  j  on  convient  que  la 
couleur  du  teint  &  de  la  peau  ,  vienp 
d.  une  fubftance  gelatineule  qui  fe  trouve 
entre  lepiderme  &  la  peau.  Cette  fubf- 
tance  eft  noirâtre  dans  les  negre‘s>  brune 
dans  les  peuples  olivâtres  où  bafanés, 

-blanche  dans  les  Européens ,  parftmée 

c  >  ’  - .  ;  '  «  *  ,  8 
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âe  tâches  rougeâtres  chez  les  peuples 
extrêmement  blonds  ou  roux. 

L'anatomie  a  découvert  dans  les  nè¬ 
gres  ,  la  fubftance  du  cerveau  noirâtre, 
la  glande  pineale  tomme  toute  noire, 
&  le  fang  d'un  rouge  plus  foncé  que 
dans  les  blancs.  Leur  peau  eft  toujours 
plus  échauffée  6c  leur  pouls  plus  vif* 
Àuffî  la  crainte  6c  l'amour  font- ils  ex- 
cefïifs  chez  ce  peuple  ,•  6c  c’eft  ce  qui 
le  rend  plus  efféminé,  plus  pareffeux  , 
plus  foible  ,  6c  malheureufement  plus 
propre  à  l'esclavage.  D’ailleurs  fes  facul¬ 
tés  intellectuelles  étant  p^efque  épuifées 
par  les  prodigalités  de  l'amour  phyfique, 
îi  n'a  ni  mémoire  ni  intelligence  ,  pour 
fuppléer  par  la  ru  e  à  la  force  qui  lui 
manque.  Leur  poil,  dit-on,  eft  frifé , 
parce  qu'ayant  à  traverfer  un  rezeau 
d'une  iubftance  plus  tenace  6c  plus 
épailfe,  il  s'entortiille  6c  ne  peut  s'al¬ 
longer.  La  fueur  des  ce  grès  répand  une 
odeur  force  6c  défagréable  ,  parce  qu'elle 
eft  empreinte  de  cette  graille  épailfe 
£c  ranc  e  qt  i  féjouine  long  temps  6c 
fuinte  lentement  encre  l'épiderme  6c  la 
peau.  Cette  fubftance  eft  fi  ïenfibie  qu'on 
y  diftin  gue  au  microfcepe  un  fediment 
formé  en  petits  grains  noirâtres.  Auffi 
la  tranfpiration  d'un  negre ,  quand  die 
eft  abondante,  noircit-elle  le  linge  blanc 
Tome  Ifc  H 
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dont  il  $Jeiîuie.  Un  des  inconvéniens  de 
cette  couleur  noire  ,  image  de  la  nuit 
qui  confond  tous  les  objets ,  ç'eft  que  les 
negres  ont  été  obligés  pour  être  reconnus 
de  loin  ,  de  fe  cifeler ,  de  fe  marqueter  la 
peau  de  différentes  couleurs.  Cet  ufage 
eft  commun  fur-tout  parmi  les  tribus 
errantes  de  cette  race.  Cependant^  com¬ 
me  on  le  voit  établi  chez  les  peuples 
fauvages  de  la  Tar  tarie  &  du  Canada, 
l'on  peut  douter  s'il  n'appartient  pas 
plutôt  à  leur  genre  de  vie  vagabond 
Ôc  difperfé ,  qu'à  la  couleur  du  teint. 

Enfin  l'anatomie  a  trouvé  l'origine  de 
la  noirceur  des  negres  dans  les  germes 
de  la  génération.  Il  n'en  faut  pas  davan¬ 
tage  ,  ce  femble  ,  pour  prouver  que  les 

negres  font  une  elpece  particulière  d'hom¬ 
mes.  Car  fi  quelque  choie  différencie 
les  efpeces  3  ou  les  claffes  dans  chaque 
efpece  ,  c'eft  a  (Tu  rément  la  différence 
des  fpermes.  C'eft  donc  fans  fonde¬ 
ment  qu'on  attribue  au  climat  la  cou¬ 
leur  des  negres  ,  puifqu'en  Afrique  fous 
les  mêmes  parallèles,  la  côte  orientale 
n'a  point  de  negres,  ou  qu'elle  produit 
des  blancs  ;  puifque  dans  toute  l'Améri¬ 
que  ?  le  foie  il  3c  le  fol  n'ont  point  fait 
éclore  de  negres. 

Quand  on  conviendroit  que  la  côte 

occidentale  de  l'Afrique  eft  le  pays  k 
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plus  brûlant  de  tout  le  globe  3  il  s’en 
fuivroit  uniquement  qu’il  y  a  des  cli¬ 
mats  qui  ne  iont  propres  qu'à  certaines 
efpeces  ,  ou  des  efpeces  affectionnées  à 
certains  climats  ;  mais  non  que  la  dif¬ 
férence  des  climats  change  la  même 
efpece  du  blanc  au  noir.  Le  foleil  ne  va 
point  jufqu  à  altérer  8c  modifier  les 
germes  de  la  reproduction.  Les  blancs 
ne  deviennent  point  negres  en  Afrique  * 
les  negres  ne  deviennent  pas  blancs 
en  Amérique.  L’union  (exuelle  de  ceS 
deux  efpeces  produit  des  métis  qui 
participent  également  de  la  couleur  > 
des  traits ^  du  caraétere  de  l’une  8c  de 
l’autre.  Si  l’homme  étoit  originairement 
blanc ,  il  faudrait  fuppoler  qu’ayant  été 
créé  plus  près  des  zones  glaciales  que  de 
la  zone  torride  ,  il  a  peuplé  la  terre  fuc- 
ceffivement  ?  des  pôles  à  l’équateur; 
tandis  qu’au  contraire  la  fécondité  du 
globe  entre  les  tropiques  fait  préfumer 
qu’elle  s’eft  peuplée  de  l’équateur  aux 
pôles.  *  1  f 

j  Le  climat  habité  par  les  negres  > 
n’offre  des  variations  fenfibles  que  celles 
dont  les  fables  ou  les  marais  peuvent 
être  la  caufe.  A  la  chaleur  prefqu’in- 
furportable  à\i  jour  fuccedent  des  nuits 
très  fraîches  ;  avec  cette  différence,  qu’el¬ 
les  le  font  moins  dans  la  faifon  des 

H  a. 
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pluies  que  dans  le  temps  de  la  fécherefle* 
La  rofée  moins  abondante  fous  un  ciel 
nébuleux  que  dans  un  horifon  ferein  * 
eft  fans  doute  la  caufe  de  cette  An¬ 
gularité. 

Depuis  les  frontières  de  l'empire  de 
Maroc  jusqu'au  Sénégal,  la  terre  eft 
tout- à -fait  ftérile.  Quelques  Arabes 
defcendus  de  ceux  qui  conquirent  la 
Barbarie,  quelques  maures  anciens  habi- 
tans  du  pays,  errent  miférablement  dans 
des  fables  brulans  5c  arides  qui  vont  fe 
perdre  dans  les  v  ailes  folitudes  dit 
Sahara, 

Les  bords  du  Niger,  de  la  Gambie, 
de  Sierra- leona,  ceux  des  rivières  moins 
confidérables  qui  coulent  dans  le  long 
efpace  qui  fépare  ces  principaux  fleuves, 
font  d'une  abondance  extrême.  Le  mays, 
ainfi  que  tous  les  fruits  naturels  à  l'A¬ 
mérique  y  croiffent  fans  beaucoup  c^.e 
foin  -,  5c  l’éducation  des  troupeaux  fait 
prefque  Tunique  occupation  des  ha- 
bitans.  Ils  fe  nourri  (lent  par  goût  d  u  lait 
de  jument,  5:  voyagent  peu,  parce  que 
nul  befoin  ne  les  fait  foi  tir  de  leur  patrie* 

Ceux  du  Cap  de  Monté  enveloppés 
de  tous  côtés  par  des  fables  ,  forment 
une  nation  entièrement  ifolée  du  refte 
de  l’Afrique.  C'eft  dans  le  ris  de  leurs 
marais  que  confifte  toute  leur 
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riture  j  <$c  leur  unique  production.  Ils 
en  vendent  aux  Européens  une  petite 
quantité  qui  leur  eft  payée  avec  de  l'eau- 
de-vie  3c  des  clincailleries. 

Depuis  le  Cap  de  Palme  jufqu'à  la 
riviere  de  Volte ,  les  habitans  font  mar¬ 
chands  6c  cultivateurs.  Ils  font  cultiva¬ 
teurs  ,  parce  que  leur  terre ,  quoique  pier- 
reufe*  paye  largement  les  peines  6c  les 
avances  néceflaires  pour  la  défricher.  Ils 
font  marchands,  parce  qu'ils  oiit  derrière 
eux  des  nations  qui  leur  fournirent  de 
l'or ,  du  cuivre  de  l’ivoire  ,  des  efclaves , 
6c  que  rien  ne  s'oppofe  à  une  communica¬ 
tion  fuivie  entre  les  peuples  des  terres  Sc 
ceux  de  la  côte.  C'eft  la  feule  contrée  de 
l’Afrique ,  où  dans  un  long  efpace ,  on  ne 
foi  t  arrêté ,  ni  par  de  vaftes  déferts  ^  ni  par 
des  rivières  profondes  ,  6c  où  l'on  trouve 
de  l'eau  6c  des  fubUftances. 

Entre  la  riviere  de  Volte  3c  celle  de 
Calbary ,  la  côte  eft  plâtre  ,  fertile  ,  bien 
peuplée,  bien  cultivée*  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  pays  qui  s'étend  depuis  le  Cal¬ 
bary  jü*  q  u'âu  Gabon.  Prefqu’entiérement 
couvert  d'épailfes  forêts,  produifant  peu 
de  fruits ,  fans  grattas  d'aucune  espece  ,  il 
eft  plus  habité  par  des  bêtes  féroces  que 
par  des  hommes.  Quoique  les  pluies  v 
foie  ut  abondantes ,  comme  elles  doivent 
l'être  fous  l'équateur  >  ta  terre  eft  Ci 
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fabîoneufe  >  qu’un  inftant  après  qu’elîeS 

font  tombées,  il  ne  refte  aucune  trace 

d’humidité. 

Au  (ud  de  la  ligne  8c  jufqu’au  Zaïre  y 
la  côte  offre  un  afpedt  riant.  Baffe  dans 
fa  naiffance  5  elle  étale  3  en  s’élevant  par 
une  croupe  infenfible  ,  des  champs  cul¬ 
tivés  ^  mêlés  de  bois  toujours  verds  8c  des 
prairies  couvertes  de  palmiers. 

Du  Zaïre  au  Coanza ,  6c  plus  loin 
encore  ,  la  côte  eft  ordinairement  haute 
8c  efcarpée.  On  trouve  dans  l’intérieur 
une  plaine  en  montagne  ,  dont  le  fol  eft 
compoféd’un  gros  fable  fertile. 

Un  peu  au  delà  du  Coanza  y  com¬ 
mence  un  pays  ftérile qui  a  plus  de  deux 
cens  lieues  d’étendue  5  &  qui  fe  termine 
aux  Hottentots.  Dans  ce  long  efpace  * 
on  ne  connoît  d’habitans  que  les  Cim- 
bèbas  ,  avec  lefquels  on  n’a  aucune 
communication. 

Les  variétés  qu’on  obferve  dans  les 
rives  de  l’Afrique  occidentale  ,  n’em¬ 
pêchent  pas  qu’elles  ne  jouiffent  toutes 
d’un  avantage  bien  rare  ,  peut-être 
unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  im- 
menfe  ,  on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux* 
dont  l’âfped  repouffe  le  navigateur  8c 
le  détermine  à  s’éloigner.  Par-tout  la 
mer  eft  tranquille  ,  le  vent  régulier  > 
l'ancrage  sûr.  Partout  on  trouve  des 
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ports,  excellcns  où  Ton  peut  fe  livrer  fans 
inquiétude  au  travail  qu’exige  le  ra¬ 
doub  des  plus  grands  vaiffeaux. 

Les  ventb  6c  les  courans  ont  à  peu  près 
la  même  direction  5  pendant  iix  mois 
de  l’année  3  depuis  avril  jufqü’en  novem¬ 
bre.  Au  fud  de  la  ligne  ,  le  vent  régné 
füd-eft  ,  6c  la  direction  des  courarls  eft 
vers  le  nord  :  au  nord  de  la  ligne,  le 
vent  régné  à  l’eft ,  6c  la  direélion  des 
courans  eft  vers  le  nord-eft.  Dans  les  fix 
autres  mois  ,  les  orages  changent  par 
intervalles  la  dire 611  on  du  vent  j  mais  il 
ne  fouffle  plu>  avec  la  même  force  i  le 
reffort  de  l'air  femble  s’être  relâché.  La 
caufe  de  ce  changement  paroit  influer 
fur  la  direédion  des  courans  :  au  nord  de 
la  ligne ,  ils  vont  aii  fud-oueft  ;  au  delà 
delà  ligne ,  ils  vont  au  fud. 

On  ne  peut  former  que  desconieélures 
vagues  fur  tout  ce  qui  regardé  l’intérieur 
de  l’Afrique  j  mais  il  eft  bien  connu  que 
fur  route  la  côte  le  gouvernement  eft 
arbitraire.  Que  le  deipote  foit  appellé 
au  trône  par  les  droits  de  fanaiftanee  , 
ou  qu’il  le  foit  par  éleéiion  >  les  peuples 
n’ont  d'autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’011  peut  trouver  fingulier 
en  Europe,  où  le  grand  nombre  des 
monarchies  héréditaires ,  s’oppofe  à  la 
tranquillité  des  gouvernemens  eleétifs 
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&  à  la  profpérité  de  tous  îesétats  libres  i 
c  eft  qu  en  Afrique  >  les  contrées  où  il 
y  a  le  moins  de  révolutions  ^  font  celles 
qui  ont  confervé  le  droit  de  choifir  leurs 
chefs.  Pour  l'ordinaire,  c'eft  un  vieillard 
dont  la  fagelTe  eft  généralement  connue*, 
La  maniéré  dont  le  fait  ce  choix  eft  fini* 
ple^  mais  ne  peut  convenir  qu'à  de  très- 
petits  états.  Le  peuple  fe  rend  à  fon  gré 
dans  trois  jours  chez  le  citoyen  qui 
lui  paroit  le  plus  propre  au  commande¬ 
ment.  Si  les  voix  le  trouvent  partagées* 
celui  qui  en  a  réuni  un  plus  grand  nom¬ 
bre  3  nomme  le  quatrième  jour  un  de 
ceux  qui  ont  eu  moins  de  voix  que  lui* 
Tout  homme  libre  a  droit  de  fuffrage. 
Il  V  a  meme  quelques  tribus  où  les  fem¬ 
mes  jouiffent  de  ce  privilège. 

Telle  eft  à  l'exception  des  royaumes 
héréditaires  de  Bénin  &:  de  Judas ,  la 
formation  de  cette  foule  de  petits  états 
qui  font  au  nord  de  la  ligne.  Au  fud  ora 
trouve  le  Mayombé  &  le  Qpilingo,  dont 
les  chefs  font  pris  parmi  les  miniftres  de 
la  religion  ;  les  empires  de  Loango  ôc  de 
Congo *  où  la  couronne  fe  perpétue  dans 
la  ligne  mafculine  du  côté  des  femmes  : 
c'eft- à  dire  que  le  premier  fils  de  la  feeur 
aînée  du  roi  hérite  du  trône  devenu  va¬ 
cant,  Ces  peuples  croyent  qu'un  enfant 
eft  bien  plus  sûrement  le  fils  de  fa  mers 
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que  de  l'homme  qu'elle  aépoufé  :  ils  s'en 
rapportent  plus  au  moment  de  la  par- 
turition  qu'ils  voient  *qu'à  celui  de  la 
conception  qu'ils  ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  igno¬ 
rance  entière  de  cet  art  fi  révéré  parmi 
nous  fous  le  nom  de  politique.  Cepen¬ 
dant  ,  ils  ne  laiflent  pas  d'en  obferver  les 
formalités  6c  certaines  bienféances. 
L'ufage  des  ambafïades  leur  eft  familier. 
C'efl:  y  ou  pour  follicicer  des  fecours 
contre  un  ennemi  puiffant  5  ou  pour 
reclamer  une  médiation  dans  les  dif¬ 
fère  11s  j>  ou  pour  faire  compliment  fur 
des  ( accès >  fur  une  naifiance  a dur  une 
pluie  après  une  grande  fécherefiè.  L'en¬ 
voyé  ne  doit  jamais  s'arrêter  plus  d'un 
jour  au  terme  de  fa  million  ,  ni  voya¬ 
ger  pendant  la  nuit  dans  les  états  d'un 
prince  étranger.  Il  marche  précédé  d'un 
tambour  qui  annonce  an  loin  fon  ca- 
raétere  ,  6c  accompagné  de  cinq  ou  fix 
de  fes  amis.  Dans  les  lieux  ou  il  s'arrête 
pour  prendre  du  repos ,  il  efi:  reçu  avec 
refpeâ  ;  mais  il  n'en  peut  partir  avant 
le  lever  du  foleil ,  6c  fans  que  fon  hôte 
âit  alfémblé  quelques  perfonnes  qui 
puilfent  témoigner  qu'il  ne  lui  eft  arrivé 
aucun  accident.  Au  refte  y  on  ne  con¬ 
çoit  aucune  de  ces  négociations  qui  ait 
ùn  objet  un  peu  compliqué.  Jamais  on 
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11e  ftipuîc  rîen  pour  le  paffé  ;  jamais 
rien  pour  l'avenir  :  tout  eft  pour  le  pi*é- 
ient.  D'où  l'on  peut  conclure  que  ces 
nations  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport 
luivi  avec  les  autres  parties  du  globe» 

La  guerre  n'eft  pas  plus  combinée  que 
la  politique.  Nul  gouvernement  n'a  de 
troupes  à  fa  folde.  L'état  militaire  eft 
l'état  de  tout  homme  libre.  Tous  pren¬ 
nent  les  armes  pour  couvrir  leurs  fron¬ 
tières  y  ou  pour  aller  chercher  du  butin». 
Les  généraux  font  choifis  par  les  fol- 
dats  5c  confirmés  par  le  prince.  L'armée 
marche  ;  ôc  le  plus  fouvent,  les  hofti- 
lités  commencées  le  matin  ,  font  ter¬ 
minées  le  loir.  Son  incurhon  du  moins 
n'eft  jamais  longue  ;  parce  que  n'ayant 
point  de  magafins  >  le  défaut  de  fub- 
fiftaixe  l'oblige  de  le  retirer.  Ce  leroit 
un  grand  malheur  pour  ces  peuples 
qu'on  leur  enfeignât  l'art  de  tenir  la 
campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Le  defir  de  s'agrandir  donne  rare¬ 
ment  na illance  aux  troubles  qui  déchi¬ 
rent  allez  fouvent  ces  contrées.  Une 
infulte  faite  dans  une  cérémonie  >  un 
vol  furtif  ou  violent  3  le  rapt  d'une 
fille  :  voilà  les  fujets  ordinaires  de 
la  guerre.  Dès  le  lendemain  d'une 
bataille  ,  le  rachat  des  prifonniers  fe 
fait  de  part  ôc  d’autre.  On  les  échange 
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âvec  des  marchandifes  ou  avec  des 
efclaves.  Jamais  on  11e  cède  aucune  por¬ 
tion  du  territoire  :  il  appartient  tour 
entier  à  la  commune  dont  le  chef  fixe 
lJétendue  que  chacun  doit  cultiver  3  <S C 
dont  il  doit  recueillir  les  fruits. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  diffé¬ 
rents  ,  n'eft  pas  feulement  celle  des 
petits  états  qui  ont  des  chefs  trop  fages 
pour  chercher  à  s'agrandir  ,  trop  âgés 
pout  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands 
empires  font  réduits  à  s'y  conformer 
avec  des  voifins  plus  foibles  qu'eux.  Le 
defpote  n'a  jamais  de  milice  fur  pied  ; 
&  quoiqu'il  difpofe  à  fon  gré  de  la  vie 
des  gouverneurs  de  fes  provinces  5  il  ne 
leur  preferit  aucun  principe  d'admi- 
niftration,  Ce  font  de  petits  fouverains 
qui ,  dans  la  crainte  d'être  foupçonnés 
d'ambition  &c  punis  de  mort  *  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  peuplades 
éieftives  qui  les  environnent.  L'har¬ 
monie  entre  les  puifiances  confidérables 
&  les  autres  états  fubfifte  par  le  pou¬ 
voir  immenfe  que  le  prince  a  fur  fes 
fujets ,  <k  par  l'impoffibilité  où  il  eft  de 
s'en  fervir  comme  il  le  voudroit.  Sa 
volonté  n'eft  qu'un  trait  qui  ne  peur 
frapper  qu'un  coup  ÔC  qu'une  tête  à  la- 
fois*  Sa  force  n'eft  point  en  maffe  *  pour 
agir  fur  des  malles.  Il  peut  bien  ordonner 
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la  mort  de  Ton  lieutenant  j  &  toute  î& 
province  l'étranglera  à  fon  commande¬ 
ment  ,*  mais  s'il  ordonnoit  la  mort  de 
tous  les  habitants  de  la  province  ,  per¬ 
sonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  y 
êc  fa  volonté  ne  fuffiroit  pas  pour  armer 
line  autre  province  contre  celle-là.  Il 
peut  tout  contre  chacun  en  particulier  § 
mais  il  ne  peut  rien  contre  tous  en- 
femble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l'aller- 
viffement  des  petits  états  par  les  grands  7 
c'eil:  que  ces  peuples  Rattachent  aucune 
idée  à  la  gloire  des  conquêtes.  Le  feu! 
homme  qui  en  ait  paru  touché  ,  étoit 
un  courtier  d'efclaves  >  qui  dès  fon  en¬ 
fance  avoit  fréquenté  les  vailïeaux  Euro- 
péens  ,  8c  qui  dans  un  âge  plus  mûr  y 
fit  un  voyage  en  Portugal.  Ce  qu'il 
voyoit  y  ce  qu'il  entendoit  dire  ^  en¬ 
flamma  fon  imagination  3  8c  lui  apprit 
qu'on  fe  faifoit  fouvent  un  grand  nom  y 
en  occafîonnant  de  grands  malheurs.  De 
retour  dans  fa  patrie  >  il  fe  fentit  humilié 
d'obéir  à  des  gens  moins  éclairés  que 
lui.  Ses  intrigues  l'éleverent  à  ta  dignité 
de  chef  des  Akanis  3  8c  il  vint  à  bout 
de  les  armer  contre  leurs  voilins-  Rieti 
ne  put  rélîfter  à  fa  valeur  y  8c  fa  domi¬ 
nation  s'étendit  fur  plus  de  cent  lieues 
de  côtes  dont  Ânamabou  étoit  le  centre* 
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Il  mourut.  Perfonne  n'ola  lui  fuccéderj 
&  tous  les  refforts  de  Ton  autorité  fe 
relâchant  à  la  fois  *  chaque  chofe  replie 
fa  place. 

La  religion  chrétienne  &  la  religion 
mahométane  femblent  tenir  par  les  deux 
bouts  la  partie  de  l5 Afrique  Occiden¬ 
tale  fréquentée  par  les  Européens.  Les 
Mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porté 
leurs  dogmes  aux  peuples  du  Cap-verd  ÿ 
qui  eux-mêmes  les  ont  étendus  plus  loin* 
A  mefure  que  ces  dogmes  fe  font  éloi¬ 
gnés  de  leur  fource  ,  ils  fe  font  fi  fort 
altérés,  que  chaque  royaume,  chaque 
village ,  chaque  famille  en  a  de  diffé¬ 
rents.  Sans  la  circoncifion  ,  qui  eft  d'un? 
ufage  général  ,  à  peine  foupçonneroit- 
on  les  peuples  de  profeffer  le  même 
culte.  Il  ne  s 'eft  tout  à-fait  arrêté  qu’au 
Cap  de  Monté  ,  dont  les  habitants  n’ont 
point  de  communication  avec  leurs 
voifins. 

Ce  que  les  Arabes  avaient  fait  au 
Hord  de  la  ligne  pour  P  Al  coran  ,  les 
Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  fud 
pour  PEvangile.  Ils  établirent  fon  em¬ 
pire  vers  la  fin  du  quinzième  fieele  >< 
depuis  la  pays  de  Benguela  jufqu’au 
Za  ire  Un  cuite  qui  préfentoit  des  moyens 
sûrs  &  faciles  pour  Pexpiation  de  tous 
les  crimes  >  fc  trouva  du  goût  des 
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nations  qui  avoient  une  religion  moins 
consolante.  S'il  fut  proferit  depuis  dans 
plusieurs  états,  ce  furent  les  violences 
de  les  promoteurs  qui  lui  attirèrent  cette 
difgrace.  On  Ta  même  tout-à-fait  dé¬ 
figuré  dans  les  contrées  où  il  seil  main-* 
tenu.  Quelques  pratiques  minutieufes 
font  tout  ce  qui  en  refte. 

Les  côtes  placées  au  Centre  ont  con- 
fervé  des  fuperftitions locales,  dont  l'ori- 
gine  doit  être  fort  ancienne.  Elles  con¬ 
fident  dans  le  culte  de  cette  foule  in¬ 
nombrable  de  divinités  ou  de  fétiches 
que  chacun  fe  fait  à  fa  mode  ^  &:  pour 
fon  ufage  ;  dans  la  foi  aux  augures  j,  aux: 
épreuves  du  feu  de  de  beau  bouillante  > 
à  la  vertu  des  gris  -  gris.  Il  y  a  des 
fuperflitions  plus  dangereufes  ,  c'eft  la 
confiance  aveugle  qu'on  a  dans  les  prê¬ 
tres  qui  en  font  les  minières  Sc  les 
propagateurs  ;  ils  ont  le  dépôt  des  tra¬ 
ditions  nationales  ;  ils  fe  mêlent  dé 
divination.  Le  commerce  qu'ils  font  fup- 
pofés  avoir  avec  l'efprit  mal-faifant  ÿ 
les  fait  regarder  comme  les  arbitres  de 
la  ftérilîté  ,  de  la  fertilité  des  cam¬ 
pagnes  :  à  ce  titre  on  leur  offre  toujours 
les  premiers  fruits.  Toutes  les  autres 
erreurs  dirigent  l'homme  vers  une  fin 
fociale ,  &:  tendent  à  le  rendre  plus  deux 
&  plus  paifible» 
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Les  différentes  régions  répandues  en 
Afrique  ,  n'en  ont  pas  changé  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  ,  parce  que  l'influence 
du  climat  eff  h  forte,  quelle  ne  laille 
point  d'empire  aux  opinions  lur  les 
mœurs.  Les  maifons  y  font  toujours  confi- 
truites  de  branches  de  palmier  ,  tout  au 
plus  de  terre  de  couvertes  de  paille  , 
d'ofier  ou  de  rofeau.  Il  n'y  a  pas  d'au¬ 
tres  meubles  que  des  paniers  j>  des  pots 
de  terre  ,  des  nattes  qui  fervent  de  lir  3 
&c  des  calebafles  avec  lefquelles  on  fait 
tous  les  uftenfiles.  Une  ceinture  qui 
couvre  les  reins  tient  lieu  de  tout  vête¬ 
ment.  On  le  nourrit  de  gibier  ,  de  poif- 
fon  ,  de  fruits ,  de  ris  ou  de  pain  de 
ma  y  s  mal  cuit.  Le  vin  de  palmier  fert 
de  boiffon.  Les  arts  font  inconnus.  Tous 
les  travaux  fe  réduifent  à  q  ueiq  ues  occu¬ 
pations  champêtres.  Il  n'y  a  guere  de 
cultivée  que  la  centième  partie  du  pays, 
de  encore  l'eft-elle  miférablement  ,  ou 
par  des  gens  pauvres  ou  par  des  elclaves 
à  qui  leur  parefle  de  leur  état  font 
abhorrer  le  travail. 

Il  y  a  moins  d'uniformité  dans  les 
mœurs  que  dans  les  befoins.  Sur  les 
bords  du  Niger,  les  femmes  font  pres¬ 
que  toutes  belles  j,  fi  ce  n'eft  pas  la  cou¬ 
leur  ,  mais  la  jufteffe  des  proportions 

qui  fait;  la  beauté*  Modeftes  ;  tendres 
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êc  fideles,  un  air  d'innocence  régné  dan$! 

leurs  regards  ,  &  leur  langage  Te  fenc 
de  leur  timidité.  Les  noms  de  Zilia  ÿ 
de  Calipfo  ,  de  Fanni  ,  de  Zamé  ,  qu'elles 
paroiflent  tenir  de  la  volupté  même  * 
fe  prononcent  avec  une  inflexion  de 
Voix  ,  dont  nos  organes  ne  fauroient 
rendre  la  molkflfe  !k  la  douceur.  Les 
hommes  ont  la  taille  avant ageufe  ,  la- 
peau  d  un  no-ir  d'ébene ,  les  traits ,  la- 
philîonomie  agréables.  L'habitude  de 
dompter  les  chevaux  &  de  faire  la  guerre1 
aux  betes  féroces ,  leur  donne  une  con-* 
tenance  noble.  Hardis  dans  le  danger  * 
ils  lu pportent  difficilement  un  outrage  y 
mais  l'exemple  des  animaux  qif ils  ont 
élevé,  leur  inlpire  une  reconnoitfance 
fairs  bornes  y  pour  un  maître  qui  les 
fraite  bien.  On  ne  connoît  point  de' 
domeftiques  plus  attentifs ,  plus  fobres^ 
êc  d'un  atrachement  qui  tienne  plus  de 
îa  paffion  ^  mais  ils  ne  font  pas  bons 
cultivateurs.  Leur  corps  n'eft  pas  accou¬ 
tumé  à  fe  courber  ,  êc  à  s'incliner  vers 
ta  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains 
dégénéré  en  allant  .vers  l'eft.  Les  peü=* 
pies  y  ont  la  plupart  un  corps  robufte  0 
mais  raccourci  ;•  un  air  de  force  expri¬ 
mé  par  des  mufcles  roides*,  les  traits 
du  vifage  écartés  &  fans  philîonomie,^ 
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Les  figures  qu'ils  s'impriment  fur  le 
front,  fur  les  jous ,  ajourent  encore  à 
cette  laideur  naturelle.  Un  fol  ingrat 
qui  fe  refufe  même  au  travail ,  leur 
a  fait  une  néceffité  de  la  pêche  * 
quoique  la  mer  prefque  impraticable 
par  une  barre  qui  régné  le  long  de 
la  côte,  femblât  les  en  détourner.  Re¬ 
butés  en  quelque  forte  par  ces  deux 
cléments ,  ils  ont  cherché  des  fecours 
chez  les  nations  voifines  plus  favorifées 
de  la  nature;  ils  en  ont  tiré  leur  fut- 
fîftance  ,  en  leur  vendant  du  fel.  Leur 
efprit  de  négoce  s'eft  étendu  depuis 
l'arrivée  des  Européens; ‘parce  que  chez 
tous  les  hommes ,  les  idées  fe  dévélop- 
pent  en  raifon  des  chofes  ;  &  qu'il  y 
a  plus  de  combinaifons  à  faire  >  pour 
échanger  un  efclave  contre  pluneurs 
fortes  de  marchandifes  ,  que  pour  ven¬ 
dre  une  mefure  de  fel.  Du  refte ,  pro¬ 
pres  pour  tous  les  travaux  où  il  ne  faut 
que  de  la  force  y  ils  font  ineptes  pour 
le  fervice  intérieur  de  la  domefticité. 
Cet  état  eft  contraire  aux  habitudes 
de  leur  éducation  >  qui  les  paye  en  détail 
de  chacune  de  leurs  allions.  La  réci¬ 
procité  d'un  travail  &  d'un  paiement 
journalier ,  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
aliments  de  l’induftne  chez  tous  les 
hommes  j  les  femmes  de  ces  negre$ 
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marchands  >  partagent  tous  leurs  tra¬ 
vaux,  excepté  la  pêche.  Elles  n  ont ,  ni 
1  aménité,  ni  la  retenue  *  ni  la  difcré- 
tion  j>  ni  la  beauté  des  femmes  du  Niger  ; 
&  quoiqu'auffi  chaftes,  elles  paroi  lient 
avoir  moins  de  (entiment.  En  compa¬ 
rant  les  deux  nations ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  l'une  eft  le  bas  peuple 
d'une  ville  policée  ;>  &  que  Eautre  a 
reçue  une  éducation  distinguée.  On 
apperçoit  dans  leur  langage  Eexprtffion 
de  leur  caraétere.  Les  accens  de  Eune 
font  d'une  douceur  extrême;  ceux  de 
l'autre  font  durs  8c  fecs  comme  fon 
terroir.  La  vivacité  y  re (Terrible  à  la 
colere  iufques  dans  le  pîaifir. 

Au  delà  de  la  riviere  de  Voîte ,  dans 
le  Bénin ,  8c  dans  les  autres  pays  con¬ 
nus  fous  le  nom  général  de  la  cote  d'or  , 
les  peuples  ont  la  peau  unie  8c  d'un 
noir  fombre  >  les  dents  belles j,  8c  la 
taille  moyenne  ,  mais  adez  bien  prife , 
la  contenance  timide.  Leur  phi  fionomie> 
qaoiqu'aftez  agréable >  le  feroit  beau¬ 
coup  davantage  fans  l'ufage  ou  font  les 
femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage ,  8c  les 
hommes  d'ajouter  à  cette  manie,  celle 
de  fe  brûl  er  le  front.  Une  métempfichofe 
qui  leur  eft  particulière  ,  fait  la  bafe 
de  leur  croyance  :  ils  penfent  que  dans 
quelque  lieu  qu'ils  aillent  ou  qu'on  le$ 
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ttanfporte  ,  ils  doivent  après  leur  more  3 
Toit  qu’ils  le  la  donnent  ou  qu’ils  l’at¬ 
tendent  ,  revenir  chez  eux.  Cette  con- 
viéfcion  fait  leur  bonheur  ,  parce  qu’ils 
regardent  leur  patrie  comme  le  plus 
délicieux  féjour  de  l’univers.  Une  er¬ 
reur  li  douce  fert  à  les  rendre  humains. 
Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce 
climat,  y  font  traités  avec  des  égards 
porcés  julqu’au  refpeéb  y  dans  la  per- 
fuafion  où  l’on  eft  qu’ils  viennent  y 
recevoir  la  récompenle  de  leurs  bonnes 
mœurs.  Ce  peuple  a  une  difpofition  à 
la  gaieté  qu’on  ne  remarque  pas  dans 
les  nations  voifines  >  du  goût  pour  le 
travail ,  la  conception  aifée  y  un  juge-» 
ment  sur,  une  équité  que  les  circons¬ 
tances  altèrent  rarement ,  &  une  grande 
facilité  à  le  façonner  aux  maniérés 
étrangères.  Il  tient  davantage  aux  cou¬ 
tumes  de  fon  commerce  ,  lors  même 
qu’elles  ne  lui  font  pas  favorables.  La 
méthode  de  négocier  avec  lui  ,  fut 
long  temps  ce  qu’elle  avoit  été  d’abord» 
Le  premier  vaiifeau  qui  arrivoit  con- 
fommoit  fa  traite  ,  avant  qu’un  autre 
pût  commencer  la  henne.  Chacun  avoit 
fon  tour.  Le  prix  établi  pour  l’un  ,  étoit 
le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  depuis 
peu  que  cette  nation  s’eft:  déterminée 
à  profiter  des  avantages  que  lui  ©ftroii 
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la  concurrence  des  nations  Européenne# 
qui  fréquentoient  Tes  ports. 

Les  peuples  fitués  entre  la  ligne  & 
le  Zaire ,  ont  tous  une  grande  relfem- 
blance.  Ils  font  bien  faits.  Leur  confti- 
tution  eft  moins  robufte  que  celle  des 
habitants  du  nord  de  l'équateur;  <3 C 
quoiqu  il  y  ait  quelques  marques  fur 
leur  vifage  ,  on  n'y  apperçoit  jamais 
de  ces  cicatrices  qui  choquent  au  premier 
coup  d’œil.  Leur  nourriture  eft  fîmple* 
&  leur  vie  frugale.  Ils  aiment  le  repos* 
&  ne  travaillent  jamais  au  delà  de  leurs 
forces.  Leurs  fêres  font  accompagnées 
de  jeux  militaires  qui  retracent  l'idée 
de  nos  anciens  tournois  ;  avec  cette* 
différence  qu  en  Europe  ils  étoient  l'exer¬ 
cice  des  nations  guerrières,  &  qu'en 
Afrique  ils  font  l'amufement  d'un  peuple 
timide.  Les  femmes  ne  partagent  point 
ees  plaifirs  publics.  Réunies  dans  quel¬ 
ques  maifons,  elles  palfent  myftérieu- 
fement  la  journée,  fans  qu’aucun  homme 
puifte  être  admis  dans  leur  fociété.  La 
jaioufie  des  rangs  eft  la  plus  forte  pailîon 
de  ces  peuples  naturellement  paifibles. 
Tout  eft  étiquette  y  &  à  la  cour  des 
princes  >  &  dans  les  conditions  privées. 
Au  moindre  événement ,  on  vole  ches 
fes  amis ,  ou  pour  les  féliciter  >  ou  pour 
s’affliger  avec  eux.  Un  mariage  eft  1er 
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fujet  de  trois  mois  de  vjlires/Les  ob- 
feques  d'un  homme  de  crédit  durent 
quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qui 
tenoient  à  lui  par  quelque  lien,  pro¬ 
mènent  fes  triftes  relies  dans  plufieurs 
provinces.  La  troupe  groffit  dans  la 
marche  j  &perfonne  ne  (e  retire  qu'on  ait 
dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau  ,  avec 
les  démonftrations  de  la  douleur  la  plus 
cxcellive.  Un  goût  h  décidé  pour  les 
cérémonies,  s'eft  trouvé  favorable  à  la 
fuperftition  qui  eft  devenue  à  (on  tour 
la  fource  d'une  indolence  exceffive.  Dans 
ces  contrées ,  la  terre  allez  fertile  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'un  grand  travail , 
n'eft  cultivée  que  par  des  femmes  que 
la  fervitude  ou  l'indigence  condamnent 
a  ces  labeurs,.  Les  elclaves  mâles  ou 
les  hommes  libres  ,  mais  pauvres  ,  s'oc¬ 
cupent  de  la  châtie  &  de  la  pêche  ^  ou 
font  occupés  à  groffir  le  cortege  des 
gens  en  place.  Il  y  a  en  général  dans 
cette  nation  moins  d’égalité  entre  les 
deux  fexes,  qu'on  n'en  trouve  chez  fes 
voifins.  La  naiflance  le  rang  y  don¬ 
nent  à  quelques  femmes  le  droit  de  fe 
choiflr  un  mari  qu'elles  tiennent  dans 
une  lujétion  extrême.  Elles  ont  même 
le  droit,  quand  elles  en  font  mécon¬ 
tent  es  y  de  le  réduire  à  l'efclavage -,  ÔC 
l'on  doit  imaginer  qu  elles  ufent  volon* 
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tiers  de  ce  privilège  ,  humiliant  pour 
les  deux  fexes.  Car,  qu'eft-ce  qu'une 
homme  ,  dont  une  femme  peut  faire 
fon  efclave }  Il  n'eft  bon  ni  pour  elle  ^ 
ni  pour  lui. 

Du  Zair  à  la  riviere  de  Coanza  ,  on 
Retrouve  bien  les  anciennes  mœurs, 
mais  on  y  remarque  un  mélange  confus 
de  pratiques  Européennes  qui  ne  fe  voit 
pas  ailleurs.  Il  eft  naturel  de  penfer  que 
les  Portugais ,  qui  ont  de  grands  éta¬ 
bli  (Tements  dans  cette  contrée  ,  ëc  qui 
ont  voulu  y  introduire  le  chriftianifmè  , 
fe  font  plus  communiqués  que  ne  Pont 
fait  les  autres  nations,  qui  ayant  de 
fmples  comptoirs  au  nord  de  la  ligne  , 
ne  fe  font  occupés  que  de  leur  com¬ 
merce.  ^ 

Le  leéteur  n'a  pas  befoin  d'être  averti 
que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des 
peuples  de  Guinée  ,  ne  doit  s’étendre 
rigoureufement  que  de  cette  claflè 
d'hommes  qui,  dans  tous  les  pays, 
décide  du  caraétere  d'une  nation.  Des 
ordres  inférieurs ,  les  efclaves  s'éloignent 
de  cette  reffemblance ,  à  proportion 
qu'ils  font  avilis  ou  dégradés  par  leurs 
occupations  ou  par  leur  état.  Cepen¬ 
dant  les  obfervateurs  les  plus  pénétrans 
ont  remarqué  ^  qu’il  n'y  avoir  pas  entre 
ces  peuples  ôcles  conditions  qui  les 


phllofophique  &  politique .  1 9* 

partagent  des  variétés  aufli  marquées 
que  nous  en  trouvons  dans  les  états 
fitués  entre  l'Elbe  6c  le  Tibre,  qui  for¬ 
ment  à  peu  près  la  même  étendue  de 
côte  que  le  Niger  6c  le  Coanza.  Plus  les 
hommes  s'éloignent  de  la  nature,  moins 
il  doivent  fe  reflembler.  La  multiplicité 
des  inftitutions  civiles  6c  politiques, 
jette  néceflairement  dans  le  caraétere 
moral  6c  dans  les  habitudes  phyfiques 
des  nuances  inconnues  dans  les  fociétés 
moins  compliquées  :  d'ailleurs  la  nature 
plus  impérieufe  fous  la  zone  torride 
que  lous  les  zones  tempérées ,  laide 
moins  d'aétion  aux  influences  morales, 
les  hommes  s'y  reffemblent  davantage  , 
parce  qu'ils  tiennent  tout  d'elle  5  ôc  pref- 
que  rien  de  l'art.  En  Europe  >  un  com¬ 
merce  étendu  6c  diverfihé  ,  variant  6c 
multipliant  les  jouifiances  >  les  fortunes 
6c  les  conditions  ,  ajoute  encore  aux 
différences  que  le  climat  ^  les  loix  6c  les 
préjugés  ont  établis  chez  des  peuples 
aéfifs  6c  laborieux. 

En  Guinée  ,  le  commerce  n'a  jamais 
pu  faire  une  grande  révolution  dans  les 
mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à  quel¬ 
ques  échanges  de  fel&  de  poifTon  feché> 
que  les  nations  éloignées  de  la  côte 
confommoient.  Elles  donnoient  en  retour 
des  pièces  d'étoffe  faites  d'un  fil  qui 
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n’eft  autre  chofe  qu’une  fubftance  11- 
gneufe  ,  collée  fous  l'écorce  d'un  arbre 
particulier  à  ces  climats.  L’air  la  cfurcit* 
&c  la  rend  propre!  toute  forte  de  ti  lfurr. 
On  en  fait  des  bonnets  ,  des  efpeces 
d’écharpes,  des  tabliers  pour  la  ceinture 
dont  la  forme  varie  félon  la  mode  que 
chaque  nation  a  adoptée.  La  couleur 
naturelle  du  fil  eft  le  gris  lavé.  La  rofée 
qui  blanchit  nos  lins  lui  donne  une  cou¬ 
leur  de  citron  que  les  gens  riches  aiment* 
ïl  obtient  le  noir  qui  eft  à  l’ufage  du 
peuple  ,  de  fa  propre  écorce  infufée  fim- 
plement  dans  l’eau.  La  facilité  qu’on  a 
trouvée  à  lui  faire  prendre  toutes  les 
couleurs  *  a  déterminé  à  en  former  diffé¬ 
rentes  figures  d’hommes  ,  d’oifeaux  5c 
de  quadrupèdes.  Les  étoffes  ainfi  ouvra¬ 
gées  ,  fervent  à  tapiffer  l’intérieur  des 
appartemens ,  à  couvrir  des  fieges  &  à 
faire  d’autres  meubles. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquen¬ 
tèrent  le  côtes  occidentales  de  l'Afrique* 
donnèrent  une  valeur  à  la  cire,  à  l’ivoire, 
aux  gommes  qui  n’en  avoient  poinr. 
Ils  donnèrent  un  prix  à  l’or  ,  dont  ils 
tiroient  au  plus  trois  mille  marcs  par  an. 
Leur  inquiète  avarice  qui  n’a  jamais  été 
fatisfaite  de  cette  extraétion  ,  leur  a  fait 
imaginer  à  diverfes  reprifes*  des  mo¬ 
yens  fans  nombre  pour  l’augmenter.  Ils 
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le  croient  à  la  veille  de  réuffir;  &  voici 
comment. 

Dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  aux 
douzième  &  treizième  degrés  de  latitude 
feptemrionale  eft  un  pays  affez  étendu 
connu  fous  le  nom  de  Bambouç.  Il  n'o¬ 
béit  point  à  un  roi  particulier;  mais 
il  eft  gouverné  par  des  feigneurs  de 
village  nommés  Farims.  Ces  chefs  héré¬ 
ditaires  <k  indépendans  les  tins  des  au¬ 
tres  >  font  tous  obligés  de  concourir  à 
la  défenle  de  l’état  ,  lorfqu'il  eft  atta¬ 
qué  dans  fon  entier  ,  ou  feulement  dans 
quelqu'un  de  fes  membres. 

Le  territoire  de  cette  république  arif- 
tocratique  eft  fec  &  aride.  Il  n'y  croît 
ni  mays ,  ni  ris,  ni  légumes.  On  y  manque 
même  de  pailles  &c  d'herbes  allez  longues 
pour  couvrir  les  habitations.  Les  cha¬ 
leurs  infupportables  qu'on  y  éprouve  , 
viennent  en  partie  de  ce  quil  eft  en¬ 
touré  de  hautes  montagnes  qui  empê¬ 
chent  les  vents  d'en  rafraîchir  l'air.  Le 
climat  n'eft  pas  plus  fain  qu'agréable  : 
des  vapeurs  qui  (ortent  continuellement 
des  entrailles  d'un  fol  rempli  de  miné¬ 
raux  3  en  rendent  le  féjour  dangereux ^ 
fur-tout  pour  des  étrangers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention 
fur  un  fi  mauvais  pays  ,  c'eft  fon  or.  il 
y  eft  fi  commun  >  qu’on  en  trouve  pref- 
Tome  IV.  I 
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qu'indîfféremment  par  -  tout.  îl  fuffit 
quelquefois  pour  en  avoir  de  racler  la 
fuperficie  d'une  terre  argileufe  , légère  & 
mêlée  de  fable.  Lorfque  la  mine  eft  très- 
riche  5  elle  eft  fouillée  à  quelques  pieds 
de  profondeur  ôc  jamais  plus  loin  5 
quoiqu'on  ait  remarqué  qu'elle  deve- 
noit  communément  plus  abondante  à 
mefure  qu'on  creufoit  davantage.  Les 
mineurs  font  trop  parefleux  pour  fuivre 
un  travail  qui  devient  toujours  plus 
pénible  ^  Sc  trop  ignorans  pour  remé¬ 
dier  aux  inconvénients  qu'il  ne  man¬ 
quer  oit  pas  d'entraîner.  Leur  négligence 
&c  leur  ineptie  fon  pouffées  fi  loin  >  qu'en 
lavant  l'or  pour  le  détacher  de  la  terre  , 
ils  n'en  confervent  que  les  plus  groftès 
parties  :  les  plus  légères  s'en  vont  avec 
Peau  qui  s'écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouc  n'exploitent 
paslesmines,  en  tout  temps,  &:  quand  bon 
leur  fembie.  Ils  font  obligés  d'attendre 
que  des  befoins  perfonnels  ou  publics 
ayent  déterminé  les  Farims  à  en  accorder 
la  permiffion.  Lorfqu'elle  eft  publique  * 
tous  ceux  auxquels  il  convient  d'en  pro¬ 
fiter  ,  (e  rendent  au  lieu  défigné.  Le  tra¬ 
vail  fini  3  l'on  fait  le  partage.  La  moitié 
de  l'or  revient  au  feigneur,  &  le  refte  eft 
diftribué  entre  les  travailleurs  par  égales 
portions.  Ceux  qui  veulent  de  l'or,  dans 
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\m  autre  temps  que  celui  de  la  fouille 
générale  ,  en  vont  chercher  dans  le  lit 
des  rivières  ^  où  il  eft  commun. 

Les  François  établis  dans  le  Sénégal 
entendirent  parler  long  temps  des  mines 
de  Bambouc  lans  y  ajouter  beaucoup  de 
foi.  Lorfqu'ils  en  eurent  conftaté  l'exif- 
tence  ,  ils  en  defirerent  la  polïeftion.  La 
perte  de  la  colonie  a  fait  palier  cette 
ambition  à  leur  vainqueur.  L’Angleterre 
s'occupe  desmoyens  de  faire  couler  dans 
ion  fein  de  fi  grands  t  ré  for  s,  quoique  la 
route  pour  y  arriver  par  le  Niger  foit  de 
plus  de  trois  cents  lieues.  Sur  la  foi  d'un 
voyageur  moderne,  on  peut  croire  les 
polïelîeurs  de  Goree  ,  plus  à  portée  de 
cette  conquête  par  la  riviere  de  Salum 
qui  avoir  toujours  été  négligée  pour  des 
raifons  trop  longues  à  développer  ,  mais 
qu'on  a  reconnu  dans  les  derniers  temps  , 
propre  à  recevoir  des  bâtiments  de  trois 
cents  tonneaux.  Outre  que  ce  chemin 
eft  plus  court  de  moitié  que  l'autre  j,  il 
eft  plus  facile.  Le  Niger  eft  dangereux 
à  remonter.  On  n'y  peut  naviguer  que 
dans  le  temps  des  inondations.  Il  faut 
faire  une  partie  du  voyage  par  terre  j>  à 
cauredes  rochers  qui  barrent  le  cour  de 
iariviere.Trois  mois  font  à  peine  fuffifans 
pour  furmonter  ces  difficultés  ;  &  dans 
un  mois  on  peut  arriver  au  même  terme 

1  1 


i<)6  Fïtfioïre 

par  le  Salum  qui  ne  préfente  aucun  de 
ces  inconvéniens.  Les  deux  fleuves  con- 
duifent  également,  mais  avec  la  même 
inégalité  d’obftacles  ^  à  Galam  ,  à  Tom- 
but,  à  Bambarras, moins  riches  en  or  que 
Bambouc  ,  mais  pourtant  fort  riches. 

Lequel  des  deux  peuples  rivaux  qui 
arrive  le  premier  aux  mines  ,  par  l’une 
ou  l’autre  de  ces  voies,  fon  ambition 
n’en  fera  pas  plus  près  d’être  aflouvie. 
Les  habitans  de  Bambou c  connoi  fient  le 
prix  de  leur  pays.  Une  longue  expérience 
les  a  convaincus  de  la  paffion  qu’ont 
tous  les  peuples  pour  leur  métal  ,  du 
defir  même  qu’ils  auroient  de  fe  ren¬ 
dre  maîtres  de  la  région  qui  le  produit. 
Cette  opinion  leur  a  ini pire  une  telle 
défiance  ,  qu’ils  ne  permettent  l’entrée 
de  leurs  provinces  qu’à  l’étranger  qui 
leur  apporte  ce  que  la  flérilité  de  leur 
fol  les  oblige  à  recevoir  d’ailleurs.  On 
feror  difficilement  arriver  dans  une  con¬ 
trée  fi  éloignée  de  la  mer  des  forces 
jfuffifantes  pour  l’envahir  $  &  les  Euro¬ 
péens  périroient  bientôt  dans  des  fables 
brûlans ,  mal-fains  &  lans  fubfiflances. 
La  féduébion  paroît  la  feule  voie  qui 
leur  foit  ouverte.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  gagner  cette  nation  ,  feroit 
de  lui  fournir  les  marchandifes  qu’elle 
tire  des  maures  de  les  lui  livrer  à  meiL 
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leur  marché  ,  &  de  lui  faire  connoître 
de  nouvelles  jouiftances.  A  ce  prix  les 
Bamboucs  céderoient  peut-être  le  droit 
d'exploiter  leurs  mines.  En  attendant 
cette  révolution  qui  vraisemblablement 
n'arrivera  jamais  ,  nous  exerçons  dans 
la  Guinée  une  branche  de  commerce 
bien  plus  importante  que  tout  l'or  du 
monde  ,  c'eft  celle  des  efclaves* 

La  propriété  que  quelques  hommes 
ont  acquife  fur  d'autres  dans  cette  opu¬ 
lente  <Sc  malheureufe  partie  du  monde  ^ 
eft  d'  une  origine  fort  ancienne.  Elle  y 
eft  généralement  établie  3  fi  l'on  en 
excepte  quelques  petits  cantons  où  la 
liberté  s'eft  retirée  &  cachée.  Cepen¬ 
dant  nul  propriétaire  n'a  droit  de  ven¬ 
dre  un  homme  né  dans  l'état  de  fer- 
vitude.  Il  peut  dlfpofer  feulement  des 
efclaves  qu'il  acquiert  ,  foit  à  la  guere 
où  tout  prifonnier  eft  efclave  à  moins 
d'échange  ,  foit  à  titre  d'amende  pour 
quelque  tort  qu'on  lui  aura  fait  ,  foit 
enfin  qu'il  les  ait  reçus  en  témoignage 
de  reconno’ftance.  Cette  loi  qui  femble 
être  faite  en  faveur  de  l’efclave  né  3 
pour  le  faire  jouir  de  fa  famdie  &  de 
Î011  pays  ,  eft  înfuffifante  ,  depuis  que 
les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  les 
côtes  d'Acri|ue.  Elle  fe  trouve  éludée 
tous  les  jours,  par  les  querelles  cou- 
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centrées  que  fe  font  deux  propriétaires  * 
pour  être  condamnés  tour-à-tour  j?  i'un 
envers  1  autre  ,  en  une  amende  qui  fe 
paie  en  efclaves  nés ,  &  dont  la  difpo- 
îtion  devient  libre  par  l'autorifation 
de  la  meme  loi. 

La  corruption  ,  contre  fon  cours  or- 
dîna  ire  3  a  gagne  des  particuliers  aux 
iouverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres 
pour  avoir  des  efclaves  5  comme  on  les 
iulcite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Ils  ont  établi  1  ufage  de  punir  par  l'efcla- 
3 non- feulement  ceux  qui  avoienr 
attente  a  la  vie  ou  à  la  propriété  des 
citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe  trouvoient 
hors  d'état  de  payer  leurs  dettes  5  mais 
ceux  qui  a  voient  trahi  la  foi  conju¬ 
gale.  Cette  peine  elt  devenue  avec  le 
temps  ^  celle  des  plus  legeres  fautes  3 
après  avoir  été  reftrainte  aux  plus  grands 
crimes.  On  n  a  cédé  d'accumuler  les 
déferfes  même  des  chofes  indifférentes  3 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines 
avec  les  tranfgieffions.  L'injuftice  n'a 
plus  eu  de  bon, es  3  m  de  barrières,  Dans 
un  grand  éloignement  des  côres ,  il  fe 
trouve  des  chefs  qui  font  enlever  au¬ 
tour  des  villages  tout  ce  qui  s'y  ren¬ 
contre.  On  jette  les  enfants  dans  des 
facs  ;  on  met  un  bai  Ion  aux  hommes  &c 
aux  femmes  pour  étouffer  leurs  cris.  Si 
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les  raviflcurs  font  arretés  par  une  force 
fupérieure  3  ils  font  conduits  au  ion- 
verain  qui  défavoue  toujours  la  coni- 
milïîon  qu'il  a  donnée  ,  &  qui  tous 
prétexte  de  rendre  la  jûftice  vend  iur 
le  champ  fes  agens  aux  vaiffeaux  avec 
lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes  3  les  peu¬ 
ples  de  la  côte  fe  font  vus  hors  d'état 
de  fournir  aux  demandes  que  les  mar¬ 
chands  leur  faifoient.  Il  leur  eit  arrivé 
ce  que  doit  éprouver  toute  nation  3  qui 
ne  peut  négocier  qu'avec  ion  numé¬ 
raire.  Les  elclaves  font  pour  le  com¬ 
merce  des  Européens  en  Afrique  5  ce 
qu'eft  l'or  dans  le  commerce  que  nous 
faifons  avec  le  nouveau  monde.  Les 
têtes  de  negres  repréfentent  le  numé¬ 
raire  des  états  de  la  Guinee.  Chaque 
jour  ce  numéraire  leur  eft  enlevé  j  & 
on  ne  leur  laifîe  que  des  chofes  de  con- 
fommation.  Leur  capitale  difparoît  peu- 
à  peu  3  parce  qu'il  ne  peut  fe  régénérer  5 
en  raifon  de  l'aftivité  des  confomma- 
tions.  Audi  la  traite  des  noirs  feroit-elle 
déjà  tombée  ^  fi  les  habitants  des  côtes 
n'avoient  communiqué  leur  luxe  aux 
peuples  de  l'intérieur  du  pays  3  defquels 
ils  tirent  aujourd'hui  la  plupart  des 
efclaves  qu'ils  nous  livrent.  C'efl:  de 
cette  maniéré  3  que  le  commerce  des 
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Européens  a  prefque  épuifé  de  proche" 

€n  Pr°c^e  les  richeffès  commercables  de 
cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  qua¬ 
drupler  le  prix  des  efclaves  depuis  vingt 
ans  ;  &  voici  comment.  On  les  paie  , 
plus  grande  partie  >  avec  des  mar¬ 
chandées  des  Indes  orientales  qui  ont 
doublé  de  valeur  en  Europe.  Il  faut 
donner  en  Afrique  le  double  de  ces 
rnarchandifes.  Ainh  les  colonies  d’Amé- 
îique  ou  Ce  conclut  le  dernier  marché 
des  noirs  ,  font  obligées  de  fupporter 
ces  diverfes  augmentations  ,  8c  par  con- 
iéquent  de  payer  quatre  fois  plus  quelles 
ne  payoient  autrefois. 

Cependant ,  le  propriétaire  éloigné 
qui  vend  fon  efclave ,  reçoit  moins  de 
rnarchandifes  que  n'en  recevoir,  il  y  a 
cinquante  ans,  celui  qui  vendoit  le 
fien  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits 
des  mains  intermédiaires  ;  les  frais  de 
voyage,  les  droits  quelquefois  de  trois 
pour  cent  qu’il  faut  payer  aux  fouve- 
rains  chez  qui  on  paffe  ,  abforbent  la 
différence  de  la  fomme  que  reçoit  le 
premier  propriétaire,  à  celle  que  paye 
le  marchand  Européen.  Ces  frais  groffif- 
fent  tous  les  jours  ,  par  l’éloignement 
des  lieux  où  il  refte  encore  des  efclaves 
n  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera 
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recule  ^  plus  les  difficultés  du  voyage 
leront  grandes.  Biles  deviendront  telles  , 
que  de  ce  que  le  marchand  Européen 
pourra  donner,  il  reliera  h  peu  à  offrir 
au  premier  vendeur  ^  qu'il  préférera 
de  garder  fon  efclave.  Alors  ^  la  traite 
cédera.  Si  l'on  veut  abfolument  la  fou- 
temr  ,  il  faudra  que  nos  négocians 
achètent  exceffivement  cher,  &  qu’ils 
vendent  dans  les  proportions  aux  colo¬ 
nies  ,  qui,  de  leur  côté,  ne  pouvant 
livrer  qu'à  un  prix  énorme  leurs  pro¬ 
ductions  ,  ne  trouveront  plus  de  con- 
fommateurs.  Mais  juîqu'à  ce  période 
qui  eft  peut-être  moins  éloigné  que  ne 
le  penfent  les  colons ,  ils  vivront  tran¬ 
quillement  du  faug  &  de  la  fueur  des 
negres.  Ils  trouveront  des  navigateurs 
pour  en  aller  acheter  Sc  ceux-ci  des 
tyrans  pour  en  vendre. 

Les  marchands  d  hommes  s'aflocient  > 
Ce  formant  des  efpeces  de  caravanes , 
conduhent  dans  l'efpace  de  deux  ou 
trois  cents  lieues,  plusieurs  filles  de 
trente  ou  quarante  efclaves ,  tous  char¬ 
gés  de  l'eau  <k  des  grains  nécefïaires 
pour  fubfifter  dans  les  défères  arides 
que  l'on  traverfe.  La  maniéré  de  s'en 
alTurer,  fans  trop  gêner  leur  marche  > 
eft  aftez  heureufement  imaginée.  O11 
yaffè  au  col  de  chaque  efclave,  une- 
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fourche  de  bois  cïe  huit  à  neuf  pieds 
de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  3 
ferme  ia  fourche  par  derrière  de  ma¬ 
niéré  que  la  tête  ne  puifle  pas  palier. 
La  queue  de  la  fourche  ,  dont  le  bois 
eft  fort  pelant  ;  tombe  fur  le  devant , 
&c  embralfe  tellement  celui  qui  y  eft 
attaché^  que  quoiqu'il  ait  les  bras  6c 
les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  marcher, 
ni  lever  la  fourche.  Pour  le  mettre  en 
mar  che  ,  on  range  les  efclaves  fur  une 
même  ligne  ;  on  appuie  6c  on  attache 
l'extrémité  de  chaque  fourûhe  iur  Pé- 
paule  de  celui  qui  précédé,  6c  ainfî  de 
Lun  à  l'autre  jufqu'au  premier  dont 
l'extrémité  de  la  fourche  eft  portée  par 
un  des  conducteurs.  On  n'impofe  guere 
de  chaînes  aux  autres  3  lans  en  fentir 
foi- même  le  fardeau.  Mais  pour  pren¬ 
dre  lans  inquiétude  le  repos  du  lom- 
meiL  ces  marchands  attachent  les  bras 
de  chaque  efcîave  fur  la  queue  de  la 
fourche  qu’il  porte.  Dans  cet  état ,  il 
ne  peut  ni  fuir  ;  ni  rien  attenter  pour 
fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru 
îndilpenfables^  parce  que  û  l'efclave 
peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne  ,  il 
devient  libre.  La  foi  publique  qui  allure 
au  propriétaire  la  pofltflîon  de  fou 
efclave  6c  qui  dans  tous  les  temps  le 
lui  remet  entre  les  mains ,  fe  tait  entre 
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lefclave  6c  le  marchand  qui  exerce  de 
toutes  les  profe  liions  la  plus  méprifée. 

Les  efciaves  arrivent  toujours  en  grand 
nombre  5  fur -tout  lorfqu'ils  viennent 
des  contrées  reculées.  Cet  arrangement 
eft  nécelîaire ,  pour  diminuer  les  frais 
qu'il  faut  faire  pour  les  conduire.  L'in¬ 
tervalle  d'un  voyage  à  l'autre  ,  long  par 
cette  talion  d'économie  ,  peut-être  aug¬ 
mente  par  des  circonstances  particu¬ 
lières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies 
qui  font  déborder  les  rivières  6c  languir 
la  traite.  La  faiion  favorable  pour 
voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
eft  depuis  février  jufqu'en  feptembre  ; 
6c  c'eft  depuis  feptembre  jufqu'en  mars, 
que  le  retour  des  marchands  d'efc  laves 
offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur 
la  côte. 

La  traire  des  Européens  fe  fait  au 
fud  6c  au  nord  de  la  ligne.  La  pre¬ 
mière  cote  ,  connue  fous  le  nom  d  An* 
goie  ,  n'offre  que  quatre  ports  qui  four¬ 
nirent  à  peu  près  un  tiers  des  noirs 
qui  font  portés  en  Amérique  :  ce  ne  iont 
ni  les  plus  intelligens,  ni  les  plus  labo¬ 
rieux  ,  ni  les  plus  robuftes.  La  fécondé  , 
défignée  fous  le  nom  général  de  côte 
d'or  ;>  eft  plus  abondante  en  rades;  mais 
elles  ne  font  pas  toutes  également  favo¬ 
rables  au  commerce.  La  gêne  qu'ont 
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mile  les  forts  Européens  dans  plufieurS 
endroits,  en  écarte  les  marchands  d'ef- 
claves.  On  les  vo.t  en  bien  plus  grand 
nombre  à  Anambou  6c  à  Calbari  où  il 
régné  m  e  liberté  entière  dans  la  vente 
des  efclaves. 

Il  fort  tout  au  plus  d’Afrique  chaque 
année  (oixante  mille  e(cla\  es.  Les  Danois 
en  tirent  trois  mille.  Les  Portugais  cinq  , 
les  Holl  andois  ffx  ,  les  François  treize. 
1  ont  le  relie  eft  emporté  par  les  Anglois 
qui  les  diffribuent  à  leurs  colonies  fep- 
tentrionales  ou  méridionales,  &  oui 
en  vendent  environ  quatre  mille  aux 
Efpagnols,  &  un  peu  moins  aux  Fran¬ 
çois. 

Tontes  les  nations  pavent  les  efclaves 
avec  les  memes  marchandifes.  Ce  font 
des  fabres  des  fufils  ,  de  la  poudre 
à  canon  ,  du  fer,  de  1  eau  de-vie  j,  des 
qu’nc  aill  eries,  des  étoffes  de  laine  ,  iur~ 
tout  des  toiles  des  Indes  orientales  ou 
ce’lcs  que  l’Europe  fabrique  6c  peint 
fur  leur  modèle.  Les  peuples  du  nord 
de  la  ligne  ont  adopté  pour  mon  noie 
un  petir  coquillage  blanc  que  nous  leur 
{apportons  des  Maldives.  Am  fud  de 
la  ligne  ,  le  commerce  des  Européens 
a  de  moins  cet  objet  de  change.  Oïl 
v  fabrique  pour  fgne  de  valeur  une 
petite  pièce  d’etoffe  de  paille  de  dix- 
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huit  pouces  de  long  fur  douze  de  lar¬ 
geur.  Ce  figue  réel  n'eft  que  le  qua*t 
rancieme  d'une  valeur  idéale  qu'on 
appelle  piece. 

Ce  mot,  depuis  que  nou-  fréquentons 
l’Afrique,  eft:  devenu  le  terme  numéri¬ 
que  de  routes  les  chofes  de  la  plus 
grande  valeur.  Le  prix  de  chaque  m  ir- 
chandife  que  nous  y  portons,  eft  fixé 
invariablement  fo  is  la  dénominat  on 
d'une  ,  de  deux  ,  de  tro’  pièces  ou  d’un 
plus  grand  nombre.  Chaque  piece  coûte 
d'achat  primitif  environ  une  piftole  y 
&  on  donne  communément  trente  pièces 
pour  un  noir  ,  en  y  comprenant  les 
droits.  Le  plus  fort  de  ces  droits  ,  e Il¬ 
ia  rétribution  qu'il  faut  donner  à  un 
courtier  autorifé  par  le  gouvernement, 
qui  eft  toujours  entre  le  vendeur  &  l'a- 
ch  eteur  ;  qu’il  eft  important  de  s’atta¬ 
cher,  &c  qui  eft  devenu  un  plus  grand 
perfonnage  à  mefure  que  la  concur.cnce 
des  Européens  a  augmenté  ^  &  que  la 
difette  des  efclaves  s'eft  fait  fentir.  Un 
autre  droit,  qui  quoique  demandé  fous 
le  nom  de  préfent  n'en  eft  pas  moins 
un  tribut  forcé  ,  c'eft  ce  qu'il  faut  payer 
au  fouverain  &c  à  fes  principaux  officiers  y 
pour  avoir  la  liberté  de  traiter.  La  (omme 
fe  mefure  fur  la  capacité  du  navire  ,  £e 
elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent. 
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Les  nations  Européennes  ont  cru  qui! 
entroit  dans  l'utilité  de  leur  commerce , 
de  former  des  étabiiflements  fur  la  côte 
d’Afriq  ue.  Les  Portugais  qui  parcou¬ 
rurent  les  premiers  ces  vafles  contrées  3 
y  laifierent  par-tout  des  traces  de  leur 
ambition  plutôt  que  de  leur  fagefle. 
Les  foibles  &c  innombrables  colonies 
qu'ils  y  avoient  jettées ,  ne  tardèrent 
pas  à  oublier  une  patrie  qui  les  avoir 
elle-même  oubliées.  Avec  le  temps,  il 
ne  refta  de  tant  de  conquêtes  j>  que 
des  poflfeflîons  très  étendues  dans  le 
pays  d'Angoie  d'où  le  Brefil  tire  encore 
les  efclaves  ,  &  quelques  ifles  de  peu 
d'importance.  Celles  qui  font  fituées  à 
Poueft  du  cap  Verd  produifent  du 
fel  ,  nourrirent  des  beftiaux,  &c  fervent 
de  relâche  aux  vaiflèaux  qui  vont  aux 
ïndes  orientales.  Celles  du  Prince  &  de 
Saint-Thomas ,  qui  font  à  l'entrée  du* 
golfe  de  Gabon,  fourniflent  des  rafraî¬ 
chi  lie  ments  aux  navigateurs  qui,  partis 
de  la  côte  d'Or ,  prennent  la  route  d'A¬ 
mérique.  Les  unes  ôc  les  autres  font 
comptées  pour  rien  dans  le  monde  com¬ 
merçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât ,  même 
dans  les  premiers  temps  ,  qu'une  utilité 
médiocre  des  côtes  d'Afrique  ^  il  étoit 
fi  jaloux  de  l'empire  qui!  y  exerçois 
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en  vertu  de  (a  découverte ,  qu'il  ne 
croyoit  pas  qu'aucune  nation  eût  droit 
d'en  approcher.  Les  Anglois,  qui  les 
premiers  oferent  douter  de  la  légitimité 
de  ces  prétentions  vers  l'an  1555,  ef- 
fuyerent  l' affront  de  voir  leurs  vaifiTeaux 
arrêtés.  Il  fallut  en  venir  à  une  guerre 
nationale ^  &  fe  fouftraire  par  la  fupé- 
riorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans 
la  luire  3  les  compagnies  exclufives  d'An- 
gleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  * 
formèrent  iucceffivement  des  comptoirs 
fans  nombre  ?  dont  celui  du  cap  Corfe* 
fitué  à  la  côte  d'Or  3  &  celui  de  James  3 
placé  dans  une  ifle  à  l'entrée  de  la  riviere 
de  Gambie  furent  allez  conftamment  les 
principaux  les  plus  utiles.  Quoiqu'on 
en  eût  abandonné  beaucoup  j>  il  en  reftoit 
encore  leize  ,  lorfque  le  parlement  re¬ 
veillé  par  le  cri  public  3  fe  détermina 
en  1751  à  mettre  fin  à  ce  monopole. 
La  nation  acquit  des  intéreffés  tous  ces 
magafins  fortifiés  où  il  n’y  avoir  que  cent 
vingt  hommes  5  pour  la  fomme  de  cent 
douze  mille  3  cent  quarante  deux  livres 
fterlings,  trois  fchelings  <k  trois  deniers- 
Leur  entretien  coûte  annuellement  en** 
viron  treize  mille  livres. 

L'Angleterre  faifoit  feule  ou  prefque 
feule  tout  le  commerce  d'Afrique  s 
lorfque  les  Hollandois  entreprirent 
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3637  de  le  partager.  La  guerre  qifiiîs 
foutenoient  contre  TElpagne  ,  les  au- 
tonfou  à  attaquer  les  établiffements 
Portugais  en  Guinée  ;  8c  ils  s’emparèrent 
de  la  plupart  en  fort  peu  de  temps. 
Le  traite  de  1641  en  affura  la  propriété 
a  la  république.  Celle-ci  prétendant  en- 
trer  dans  tous  les  droits  du  premier 
poflelleur,  voulut  exclure  fon  rival  de 
ces  parages ,  8c  ne  ceffa  de  l'y  molefler 
ju(qu  a  la  paix  de  Breda.  De  toutes  ces 
conquêtes ,  celle  du  fort  de  la  Mina  5 
a  la  côte  d’or,  fe  trouva  la  plus  im¬ 
portante.  Il  avoit  été  bâti  en  1451  par 
les  Portugais  qui  avoient  enrichi  fon 
territoire  par  la  culture  du  lucre  ,  du 
mays ,  de  divers  fruits  exquis  par 
quantité  d’animaux  utiles  qu’ils  y 
avoient  tranfportés.  Ils  en  tiroDnt  beau¬ 
coup  d’or  8c  quelques  efclaves.  Cet 
établidcment  ne  dégénéra  pas  dans  les 
mains  des  Hollandois ,  qui  en  firent 
îe  centre  de  tous  les  comptoirs  qu’ils 
avoient  acquis  j>  de  toutes  les  affaires 
qu’ils  traitoient  en  Afrique. 

La  prolpérité  de  cette  puiffance  dans 
cette  partie  du  monde  étoit  à  fon  com¬ 
ble  ,  lorfqu’elle  y  fut  attaquée  par  Louis 
XIV.  Ce  Prince,  qui  afpiroit  à  tous 
les  genres  de  gloire  ,  faifit  la  circonf- 
tance  de  la  guerre  de  1671  pour  faire 
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tonner  jufqu'aux  bords  Africains  ces 
fond  tes  qui  portoient  la  terreur  de  (on 
pavillon  fur  toutes  les  mers.  Il  enleva 
aux  Hollandois  les  forts  d'Arguin  de 
de  Portendic  £  qui  étoient  alors  le 
marché  général  des  gommes.  Ses  fujets 
établirent  dans  la  fuite  fur  la  côte 
plufieurs  portes  qu'il  fallut  abandonner  5 
ou  parce  qu'ils  étoient  mal  choifis  j>  ou 
ouon  manquoit  de  forces  pour  les 
ioutenir.  Depuis  que  par  un  enchaîne¬ 
ment  de  fautes  de  de  revers  ^  la  France 
s'eft  vue  obligée  de  facrifier  da^s  les  der¬ 
niers  traités  le  Sénégal  aux  Anglois  * 
il  ne  lui  refte  que  le  comptoir  de  Juida 
de  Pifle  de  Goi  ée,où  il  n'y  a  point,  où  il  n'y 
aura  jamais  de  commerce.  Elle  commen- 
çoit,  il  y  a  quelques  années,  un  établifle- 
ment  utile  à  Anamabou  ,  lorfque  les  tra¬ 
vailleurs  furent  chartes  à  coups  de  canon 
&e  en  pleine  paix  par  lesvaifleaux  de  la 
Grande-Bretagne.  Un  négociateur  ha¬ 
bile,  qui  fe  trouvoit  à  Londres  à  la 
nouvelle  de  cette  violence  ,  témoigna 
fon  étonnement  d'une  conduite  fi  peu 
mefurée.  Monsieur  ,  lui  dit  un  miniftre 
très-accrcdité  chez  cette  nation  éclairée, 
fi  nous  voulions  être  juftes  envers  les  Fran¬ 
çois  j>  nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans 
d’exiftence. 

Les  Danois  qui  s'établirent  en  A  fri- 


1 1  o  Hifioire 

que  ,  un  peu  après  le  milieu  du  dernier 
liecie  ,  Ôc  qui  y  achetèrent  du  roi  d'A- 
quambo  les  deux  forts  de  Frederisboug 
de  de  Chriftiansbourg  iitués  fur  la  cote 
d  Or  ,  à  peu  de  diftance  l'un  de  l'autre  $ 
néprouverent  jamais  un  traitement 
femblable.  Ils  durent  la  tranquillité 
dont  on  les  laiflTa  toujours  jouir,  à  la 
médiocrité  de  leur  commerce.  Il  étoic 
fi  foible,  qu'on  n'expédioit  qu'un  vaifieau 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  Cette  naviga¬ 
tion  s'efi:  étendue  depuis  quelque  temps 5 
mais  elle  n'eft  pas  encore  fort  confidéra- 
ble. 

A  l'exception  des  Portugais ,  toutes 
les  nations  Européennes,  afiujettirent 
leur  négoce  d'Afrique  à  des  privilèges 
exclufifs.  Les  compagnies  en  pofieffion 
de  ce  monopole  ,  dont  tous  les  gouverne¬ 
ments  ont  enfin  fenti  de  fait  ce  (Ter  le 
vice,  fortifièrent  leurs  comptoirs  j,  de 
pour  en  écarter  les  étrangers,  de  pour 
alTujettir  les  naturels  du  pays  à  ne  ven° 
dre  qu'à  elles.  Lorfque  les  cantons  où 
étoient  les  forts,  n'ont  eu  plus  rien  à 
livrer ,  !a  traite  a  langui  ^  parce  que 
les  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ont 
préféré  de  mener  leurs  efclavcs  dans 
les  ports  libres  ou  ilspouvoient  choifir  les 
acheteurs.  Ainli  les  comptoirs  qui  avoient 
été  fi  avantageux  ^  lorfque  la  côte  étoit 
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bien  peuplée,  ne  font  plus  qu'un  far¬ 
deau  fort  lourd  depuis  que  les  fadeurs 
de  ces  comptoirs  font  obligés  à  de 
grands  voyages  pour  faire  leurs  achats. 
L'utilité  de  ces  établillements  s'efl  per¬ 
due  avec  l'épuifement  des  objets  de  leur 
commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des 
elclaves  ,  dérive  naturellement  la  mé¬ 
thode  d'employer  de  petits  navires  à 
leur  extradion.  Dans  le  temps  qu'un 
petit  terrein,  voifin  de  la  cote,  four- 
nifloit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines 
une  cargailon  ,  il  y  avoir  de  l'économie 
à  employer  de  gros  vai fléaux  ;  parce 
qu'il  étoit  poffible  d'entendre,  de  foi- 
gner  &  de  conioler  des  efclaves  qui 
parloient  tous  une  même  langue.  Au¬ 
jourd'hui  que  chaque  bâtiment  peut 
à  peine  fe  procurer  par  mois  foixante 
ou  quatre-vingts  efclaves  ,  amenés  de 
deux  ou  trois  cents  lieues  ,  épuifés  pat 
les  fatigues  dJun  long  voyage  ^  embar¬ 
qués  pour  refter  cinq  ou  fix  mois  à  la 
vue  de  leur  pays,  ayant  tous  des  idio¬ 
mes  différens*  incertains  du  fort  qu'on 
leur  prépare ,  frappés  du  préjugé  que 
les  Européens  les  mangent  &c  boivent 
leur  fan  g  ;  l'ennui  feul  leur  donne  la 
mort ,  ou  leur  caufe  des  maladies  qui  de¬ 
viennent  contagieufes  par  Eimpoifibilité 
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où  l'on  fe  trouve  de  féparer  les  ma!a* 
des  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un 
petit  navire  deftiné  à  porter  deux  ou 
trois  cents  nègres  ,  évite  par  le  peu  de 
féjour  qu'il  fait  à  la  côte,  la  moitié 
des  accidents  3c  des  pertes  qu'éprouve 
un  navire  de  cinq  ou  (i  cents  efciaves. 
Auffi  ,  1  es  Anglois  qui  ont  pouffé  ce 
commerce  auffi  loin  qu’il  peut  aller,  ont-» 
ils  contradé  l’habitude  de  n’envoyer 
que  des  bâtiments  de  cent  vingt  ou  trenre 
tonneaux  dans  les  mers  qui  s'étendent  de¬ 
puis  le  Sénégal  jufqu’à  la  rivire  de  Volte  , 
3c  de  n'en  expédier  d'un  peu  plus  con- 
fidérables  que  pour  le  Colbar  où  la 
traite  eft  plus  vive ,  3c  où  ils  forment 
leurs  principales  cargaifons.  Il  n'y  a 
que  les  François  qui  foient  reliés  opi¬ 
niâtrement  fideles  à  l'ancienne  routine. 
Cependant  la  ville  de  Nantes  qui  fait 
feule  en  Afrique  autant  d’affaires  que 
tous  les  autres  ports  du  royaume  en- 
femble  ,  commence  à  revenir  de  fes 
préjugés.  Elle  y  renoncera  fans  doute 
entièrement,  &  tous  les  négocians  qui 
font  le  même  commerce  avec  leurs 
propres  fonds,  fuivront  fon  exemple. 

Il  eft  d'autres  abus  de  la  derniere 
importance  j>  à  reformer  dans  cette  navi¬ 
gation  naturellement  peu  faine.  Ceux 
qui  s'y  livrent  font  communément  deux 
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fautes  capital  s.  Dupes  de  leur  avidité  3 
les  armateurs  ont  plus  d'égar  ,  au  port 
qu'à  la  marche  de  leurs  vadfeaux  >  ce 
qui  prolonge  néceftairement  des  voya¬ 
ges  dont  tout  invite  à  abréger  la 
durée.  Un  autre  inconvénient  plus  dan¬ 
gereux  encore  ,  c'eft  l'habitude  ou  l'on 
eft  de  partir  d’Europe  en  tout  tems  3 
quoique  la  régularité  des  vents  «5c  des 
courants  ait  déterminé  la  faifon  conve^ 
nable  pour  arriver  dans  ces  parages. 

Cetre  mauvaife  pratique  a  donné  naif- 
fance  à  la  diftinétion  de  grande  8c  de 
petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus 
direéte  8c  la  plus  courte.  Elle  11  a  pas 
plus  de  dix-huit  cens  lieues  jufques  aux 
ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les 
efclaves.  Trente -cinq  ou  quarante  jours 
fuffifent  pour  la  faire  3  depuis  le  com¬ 
mencement  de  feptembre  julqu’à  la  fin 
de  novembre  ,  parce  que  depuis  le 
moment  du  dépare  julqu’au  terme  5  011 
trouve  les  vents  8c  les  courans  favorables» 
Il  eft  même  poftib^e  de  la  tenter  en 
décembre  ,  janvier  8c  février  3  mais  avec 
moins  de  sûreté  8c  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables 
depuis  le  commencement  de  mars  juf- 
qu’à  la  fin  d’août.  On  auroit  à  lutter 
continuellement  contre  des  courans 
viplens  portant  au  nord,  8c  contre  le 
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vent  du  fud-eft  qui  eft  régulier.  L’ex¬ 
périence  a  appris  que  dans  cette  faifon , 
il  falloir  s’éloigner  des  côtes  ^  gagner 
la  pleine  mer  ,  naviguer  vers  le  fud  juf- 
ques  par  les  vingt-fîx  ou  vingt-huit  dégrés 
entre  l’Afrique  3c  le  Brefil ,  3c  fe  rappro¬ 
cher  enfuite  de  la  Guinée  pour  atterrer 
cent  cinquante  ou  deux  cens  lieues  au 
vent  du  port  où  on  veut  aborder.  Cette 
route  eft  de  deux  mille  cinq  cents  lieues , 
&  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours 
de  navigation. 

Indépendamment  de  fa  longueur,  cette 
grande  route  emporte  le  tems  favorable 
pour  la  traite  3c  pour  le  retour.  Les 
navires  font  furpris  par  les  calmes  , 
contrariés  par  les  vents  ,  entraînés  par 
les  courans  ;  Beau  manque  ,  les  vivres 
fe  gâtent  ^  le  fcorbut  gagne  les  efclaves. 
D’autres  calamités  non  moins  fâcheufes 
ajoutent  fouvent  au  danger  de  cette 
fîruation.  Les  nègres  du  nord  de  la  li¬ 
gne  font  fujets  à  la  petite  vérole  qui  par 
une  fingularitc  fort  aggravante  ,  ne  fe 
développe  guère  chez  ce  peuple  qu’a- 
près  l’âge  de  quatorze  ans.  Si  cette 
contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft 
encore  à  l’ancre,  il  y  a  des  moyens  connus 
pour  en  affaiblir  la  violence.  Mais  un 
vaiffeau  attaqué  de  cette  épidémie,  en 
route  pour  l’Amérique  ,  perd  fouvent 


philo fophique  &  politique .  21; 
toute  fa  cargaifon  de  nègres.  Ceux  qui 
font  nés  au  fud  de  la  ligne  rachètent 
cette  maladie  par  une  autre  :  c’eft  une 
forte  d’ulcere  virulent,  dont  la  malignité 
perce  Sc  s’irrite  davantage  fur  mer  ,  fans 
jamais  guérir  radicalement.  La  médeci  ne 
de  yroit  peut  -  être  oblerver  le  double 
effet  de  la  petite  vérole  fur  les  nègres  > 
qui  eft  de  refpeéter  ceux  qui  naiflent  au- 
delà  de  l'équateur,  Sc  de  n'attaquer 
jamais  les  autres  dans  l’enfance.  C'eft 
par  la  multiplicité  &  la  variété  des  effets 
qu'on  parvient  quelquefois  à  deviner  les 
caufes  des  maladies,  &  à  trouver  leurs 
remedes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font 
le  commerce  d’Afrique  ayent  un  intérêt 
égal  à  la  confervation  des  efclaves  dans 
la  traverfée  ,  elles  n'y  veillent  pas  toutes 
de  la  même  maniéré.  Elles  s'accordent 
à  la  vérité  à  les  nourrir  de  fèves  de  marais 
mêlées  d’un  peu  de  ris  ;  mais  elles  diffé¬ 
rent  dans  d'autres  traitemens,  Les  An- 
gîois ,  lesHollandois,  les  Danois,  tien¬ 
nent  rigoureufement  aux  fers  les  hom¬ 
mes  >  Sc  mettent  fouvent  des  menottes 
aux  femmes :1a  foibleffe  de  leurs  équipa¬ 
ges  les  réduit  à  cette  féverité.  Les  Fran¬ 
çois  plus  nombreux  ,  accordent  plus 
de  liberté  :  ils  brifent  tous  les  liens  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  départ. 
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Les  uns  &  les  autres,  fur-tout  lesAn- 
glois  ,  te  relâchent  trop  fur  la  fréquen¬ 
tation  de  leurs  matelots  avec  les  captives. 
Ce  détordre  donne  la  mort  aux  trois 
quarts  de  ceux  que  la  navigation  de 
Guinée  détruit  chaque  année. 

C'eft  une  opinion  généralement  reçue  j. 
que  les  noirs  qui  arrivent  en  Amérique  , 
font  aujourd'hui  vendus  à  un  prix  beau¬ 
coup  plus  haut  qu'ils  ne  l'étoient  autre¬ 
fois.  On  fe  trompe  \  &  l'erreur  vient 
de  ce  que  l'acheteur  ne  fait  attention 
qu’au  nombre  des  lignes  de  valeur  qu'il 
donne,  au  lieu  de  ne  compter  que  la 
quantité  des  denrées  qu'il  livre  en 
échange.  Cette  mefure ,  la  feule  qui 
foit  exaéte  j>  lui  fera  voir  que  les  negres 
n'ont  point  enchéri ,  puifqu'il  les  paye 
avec  la  même  quantité  de  productions 
dont  il  les  achetoit  dans  les  tems  les  plus 
reculés.  Ceft  l’argent  qui  a  changé  de 
valeur,  8c  non  le  malheureux  negre. 

Toutes  les  nations  ne  vendent  pas  les 
efclaves  de  la  même  façon.  L'Anglois 
qui  a  acheté  indifféremment  tout  ce  qui 
s'efl  préfenté  dans  le  marché  général  ,  fe 
défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feu! 
marchand  l'acquiert  entière.  Les  cultiva¬ 
teurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils 
rebutent  elt  envoyé  dans  les  colonies 
étrangères ,  foit  en  enterlope  ,  foit  avec 

permilïion* 
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permifïîon.  On  y  eft  plus  tenté  par  le 
bon  marche  du  negre  que  rebuté  par 
la  mauvaile  conftitution  ,  &on  lachete» 
Les  yeux  s'ouvriront  un  jour. 

Les  Portugais,  les  Hollandois  ,  les 
François,  les  Danois,  qui  m'ont  point 
de  débouche  pour  des  efclaves  caducs 
ou  infirmes  ,  ne  s'en  chargent  jamais  en 
Guinee.  Les  uns  &  les  autres  divifenr 
leurs  cargadons,  fuivant  lesbefoins  des 
propriétaires  des  habitations.  Le  con¬ 
trat  fe  Fait  au  comptant  ou  au  crédit, 
ïelon  les  circonftances.  Lorfque  le  terme 

payement  eft  a  dix-huit  mois  ,  comme 
il  arrive  fouvent  dans  les  colonies  Fran¬ 
çaises  ,  les  travaux  du  noir  doivent 
avoir  rendu  a  cette  époque  les  deux  tiers 
du  prix  de  fon  acquifition.  Si  cel& 
n'arrive  pas  toujours  ,  c  eft  par  des  rai- 
fons  particulières  dont  le  détail  paroît 
fuperfiu. 

Les  premières  impreffions  que  reçoi¬ 
vent  les  Afriquains  dans  le  nouveau 
monde  ,  les  déterminent  vers  de  bonnes 
ou  de  mauvaifes  qualités.  Ceux  qui 
tombent  en  partage  à  un  maître  humain* 
le  portent  d'eux-memes  à  fes intérêts.  Us 
prennent  infenfiblement  l'efprit  ,  les 
affrétions  de  L’attelier  où  ils  font  fixés. 
Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu'à 
Iheroïfme.  Un  efclave  Portugais  qui 
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avoit  déferté  dans  les  bois  j>  ayant  ap¬ 
pris  que  fon  ancien  maître  étoit  arrêté 
pour  un  aflaffinat  3  vint  s'en  accu  fer 
lui-même  en  juûice  >  fe  mit  dans  les  fers 
à  la  place  du  coupable  ,  fournit  les 
preuves  fauffes  mais  juridiques  de  fon 
prétendu  crime  5  tk  fubit  le  dernier  fup- 
plice.  Des  aétes  d'une  nature  moins 
fublime,  mais  affez  fréquens  ,ont  tou¬ 
ché  le  cœur  de  quelques  colons.  Plufieurs 
diroient  volontiers  comme  le  chevalier 
Viiliam  Gooch,  gouverneur  de  la  Virgi¬ 
nie  5  à  qui  on  reprochoit  de  faluer  un 
negre  qui  l'avoit  prévenu  :je  ferois  bien 
fâche'  qu’un  efcUve  fût  plus  honnête  que 
moi . 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui  regar¬ 
dant  la  pitié  comme  une  foiblefle  3  fe 
plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie 
toujours  levée.  Grâces  au  ciel  ,  ils  en 
font  punis  par  la  négligence  ,  par  l'infi¬ 
délité  3  par  la  défertion  3  par  le  fuicide 
des  déplorables  vidimes  de  leur  cupi¬ 
dité.  On  voit  quelques-uns  de  ces  in¬ 
fortunés  3  ceux  de  Mina  fpécialement  ^ 
terminer  fièrement  leur  vie  3  avec  la  per- 
fuafion  qu'après  la  mort  ,  ils  renaîtront 
dans  leur  patrie.  Leur  méthode  eft  de  fe 
pendre  3  ou  de  s'étouffer  en  retournant 
leur  langue  en  dedans  ?  comme  s'ils  vou- 
loîent  ravaler,  L’efprit  de  vengeance 
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fournit  à  d'autres  des  relfources  plus 
deftrudives  encore.  Inftruits  dès  l'en¬ 
fance  dans  l'art  des  poifons  qui  naiflent* 
pour  ainfi  dire  ,  fous  leurs  mains  ^  ils  les 
emploient  à  faire  périr  les  bœufs  3  les 
chevaux  ,  les  mulets  *  les  compagnons 
de  leur  efclavage  ,  tous  les  êtres  qui 
fervent  à  l'exploitation  des  terres  de 
leur  opprefleur.  Pour  écarter  loin  d'eux 
tous  les  foupçons  3  ils  elfayent  leurs 
cruautés  fur  leurs  femmes  3  leurs  enfans* 
leurs  maîtreffes  ,  fur  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet 
affreux  de  défefpoir  3  le  double  plaifir 
de  délivrer  leur  efpece  d'un  joug  plus 
horrible  que  la  mort  3  ôc  de  laiffer  leur 
tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le  rap¬ 
proche  de  leur  état.  La  crainte  des  fup- 
plices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rare¬ 
ment  dans  leur  caradere  de  prévoir  l'a- 
venir  ;  ôc  d'ailleurs  ils  font  bien  allurés 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l’é¬ 
preuve  des  tortures.  Par  une  de  ces  con¬ 
trariétés  inexplicables  du  cœur  humain  s 
mais  commune  à  tous  les  peuples  éclai¬ 
rés  ou  fauvages  ,  on  voit  les  nègres  allier 
à  leur  poltronerie  naturelle  une  fermeté 
inébranlable.  La  même  organifation  qui 
les  foumet  à  la  fervitude  par  la  pareffe 
de  l'efprit  Ôc  le  relâchement  des  fibres  3 
.km*  donne  une  vigueur  ,  un  courage 

K  i 


2.2.0  Hifiolre 

inouïs  pour  un  effort  extraordinaire  : 
lâches  toute  leur  vie  ,  héros  dans  un 
moment.  On  a  vu  l’un  de  ces  malheu¬ 
reux  le  couper  le  poignet  d'un  coup  de 
hache  ,  plutôt  que  de  racheter  fa  liber¬ 
té  par  un  vil  miniftere  en  fervant  de 
bo  urreau. 

Cependant  rien  n'eft  plus  affreux  que 
la  condition  du  noir  dans  tout  l'archi¬ 
pel  Américain.  Une  cabane  étouffée  3 
mal-faine  ,  fans  commodités ,  lui  fert  de 
demeure.  Son  lit  eft  une  claye  plus  pro¬ 
pre  à  brifer  le  corps  qu'à  le  repofer» 
Quelques  pors  de  terre  ,  quelques  plats 
de  bois  forment  fon  ameublement.  La 
toile  grofliere  qui  cache  une  partie  de 
fa  nudité  ^  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs 
înfupportables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs 
dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui 
donne  de  manioc  ,  de  bœuf  falé  ,  de 
morue  ,  de  fruits  de  de  racines  j,  ne  fou- 
îient  qu'à  peine  fa  miférabîe  exiftence» 
Privé  de  tout  ,  il  eft  condamné  à  un  tra¬ 
vail  continuel ,  dans  un  climat  brûlant  3 
fous  le  fouet  toujours  agité  d'un  con-* 
dufteur  féroce. 

L'état  de  ces  efclaves ,  quoique  par¬ 
tout  déplorable  ^  éprouve  quelque  va¬ 
riation  dans  les  colonies.  Celles  qui 
fouiffent  d'un  fol  étendu  leur  donnent 
communément  une  portion  de  terre  qui 
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doit  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Ils  peu¬ 
vent  employer  à  fon  exploitation  une 
partie  du  dimanche  3  &  le  peu  de  mo- 
mens  quJils  dérobent  les  autres  jours  au 
temps  de  leur  repas.  Dans  les  ifles  plus 
reflerrées 3  le  colon  fournit  lui-même  la 
nourriture  ,  dont  la  plus  grande  partie  a 
paffé  les  mers.  L'ignorance  3  l’avarice 
ou  la  pauvreté  ont  introduit  dans  quel¬ 
ques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  !a 
fubhifcance  des  nègres  3  également  def- 
truéteur  pour  les  hommes  &  pour  la  cul¬ 
ture.  On  leur  accorde  le  farrïedi  ou  un 
autre  jour  pour  gagner  3  1  oit  en  travail¬ 
lant  dans  les  habitations  voi fines  3  foie 
en  les  pillant  >  de  quoi  vivre  pendant  la 
fe  mairie. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fitua- 
tion  locale  des  établiffemens  dans  les 
ifles  de  l'Amérique  j>  chaque  peuple  Eu¬ 
ropéen  a  fa  maniéré  de  traiter  fes  efcla- 
ves.  L'Anglois  à  qui  le  voifinage  de  fes 
poffefiions  du  continent  permet  plus 
d'indulgence  ,  a  plus  d'égard  au  tempé¬ 
rament  ,  au  climat  ,  aux  occupations. 
S'il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre 
fes  noirs  ,  il  reçoit  avec  bonté  comme 
un  préfent  de  la  nature  ,  les  enfans  ifius 
de  liaifons  plus  libres  j,  &  n'exige  guère 
des  peres  6c  des  meres  un  travail  ou  un 
tribut  au  -  deffus  de  leurs  forces.  Les 
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efclaves  font  à  fes  yeux  des  êtres  pure¬ 
ment  phyfiques  qu'il  ne  faut  pas  ufer 
ni  détruire  fans  nécefiité.  Le  François 
leur  accorde  une  forte  de  moralité  ,  mais 
ne  les  traite  guere  comme  des  êtres  fen- 
fibles.  En  leur  permettant  quelquefois 
ïe  mariage,  il  leur  refufe  tous  les  moyens 
de  foutenir  le  fardeau  de  cet  état  ,  ou 
d'en  goûter  les  douceurs.  Avec  des 
mœurs  libres  ,  cette  nation  a  la  con¬ 
duite  la  plus  tyrannique. 

Les  opinions  même  des  Européens 
influent  fur  le  fort  des  nègres  de  F  Amé¬ 
rique.  Les  proteftans  qui  n'ont  pas  l'el- 
prit  de  profélytifme  y  les  laiffent  vivre 
dans  le  mahométifme  ,  l'idolâtrie  où  ils 
font  nés  ,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne 
de  tenir  fes  f reres  en  Chrifi  dans  la  fervi- 
tude.  Les  catholiques  fe  croient  obligés 
de  leur  donner  quelques  inftru&ions y 
de  les  baptifer  ;  mais  leur  charité  ne 
s'étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies 
d'un  baptême  nul  6c  vain  pour  des  hom¬ 
mes  qui  ne  craignent  pas  les  peines  d'un 
enfer  auquel  iis  font ,  difent-ils ,  accou« 
tûmes  des  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crain¬ 
te  ,  &  les  tourmens  de  leur  fervitude  ,  Sc 
îes  maladies  auxquelles  ils  font  fujets 
eh  Amérique.  Deux  leur  font  particu¬ 
lières  j  c'efç  le  pian  Sc  le  mat  d'eflomac. 
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Le  premier  effet  de  la  derniere  eft  de 
leur  rendre  la  peau  &  le  teint  olivâtres. 
Leur  langue  blanchit.  Un  fommeil  in- 
furmontable  les  appefantit.  Ils  lont  lan- 
gui flans  ,  incapables  du  moindre  exer¬ 
cice.  C’eft  un  anéantiffement ,  un  affaif- 
fement  total  de  la  machine.  On  eft  fi  dé¬ 
couragé  dans  cet  état  ^  qu’on  fe  laifle 
affomnier  plutôt  que  de  marcher.  Le  dé¬ 
goût  des  alimens  doux  &c  fains  efl:  ac¬ 
compagné  d’une  efpece  de  paillon  pour 
tout  ce  qui  eft  Talé  ou  épicé.  Les  jambes 
s’enflent  ;  la  poitrine  s’engorge  ;  peu 
échappent.  La  plupart  finiffent  par  être 
étouffés  ,  après  avoir  fouffert  &  deperî 
pendant  plufieurs  mois. 

L’épaifliffement  du  fang  ,  qui  paraît 
être  la  fource  de  ces  maux  peut  venir  de 
plufieurs  caufes.  Une  des  principales  eft 
fans  doute  le  chagrin  qui  doit  s’emparer 
de  ces  hommes  j>  qu’on  arrache  violem¬ 
ment  à  leur  patrie  3  qui  fe  voient  garrot¬ 
tés  comme  des  criminels  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux 
mois  ou  fix  femaines  j>  qui  du  fein  d’une 
famille  chérie  paflent  fous  la  verge  d’un 
peuple  inconnu  dont  ils  artendent  les 
plus  affreux  fupplices.  Une  nourriture 
nouvelle  pour  eux,  peu  agréable  en  elle- 
même  ,  les  dégoûte  dans  la  traversée.  Â 
leur  arrivée  dans  les  iffes  ^  les  alimens 
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on  leur  diflribue  ,  ne  font  ni  bons  ni 
-urnlans.  1  our  comble  de  malheur,  plu- 
neuis  d  e»tr  eux  ont  contracté  en  Ai ri- 
«5ue  i  habitude  de  manger  d'une  certai- 
ne  qui  leur  plaifoit  &  ne  les  incom- 
modoit  pas  :  ils  en  cherchent  qui  lui  ref- 
•temble  i  &  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds 

tuf  rouge  jaunâtre  qui  achève  de  rui- 
ner  leur  eftomac. 

Le  pian  ,  qui  eft  la  fécondé  maladie 
particulière  aux  nègres  ,  fe  manifefte 
par  des  gales  feches ,  dures  3  calleules, 
circulaires  ,  quelquefois  couvertes  par 
la  peau  ,  mais  le  plus  fouvent  ulcérées 
comme  fau  -  poudrées  d'une  farine 
blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a 
voulu  confondre  le  pian  avec  le  mal  vé¬ 
nérien  y  parce  que  le  meme  remede  leur 
convient.  Cette  opinion  ,  quoique  a fftz 
générale  5  eft  moins  fondée  qu'elle  ne  le 
paroït  au  premier  coup  d'œil. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée  ou 
nés  aux  ifles  ,  hommes  &  femmes  ?  ont 
Je  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c'efî  une 
gourme  qu'ils  font  obligés  de  jettera 
mais  il  eft  fans  exemple  qu'aucun  d'eux 
en  ait  été  attaqué  de  nouveau  j,  lorf. 
qu'il  avoit  été  guéri  radicalement.  Les 
Européens  ne  prennent  jamais  ou  pref- 
que  jamais  cette  maladie  ,  malgré  le 
commerce  fréquent  ,  on  peut  dire  jour- 
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iiaîier  qu'i-ls  ont  avec  les  négrelïcs,  Cel- 
les-ci  îlourriftcnC  les  enfans  blancs  >  ôC 
ne  leur  donnent  point  le  pian.  Com¬ 
ment  concilier  ces  faits  qui  (ont  incon- 
teftableS  avec  le  fy  (terne  que  la  méde¬ 
cine  paroît  avoir  adopté  lurla  nature  du 
pian  ?  Pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le 
germe  ,  le  fang  6c  la  peau  des  nègres 
iûient  fufceptibies  d’un  venin  particu¬ 
lier  à  leur  efpece  ?  La  eau  le  de  ce  mai 
eft  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur. 
Une  diffé  ence  comme  une  reflfemblan- 
ce  en  amené  toujours  d'autres.  Il  n'y  a 
point  d'être  ni  de  qualité  qui  Paient  ifo- 
lés  dans  la  nature. 

Mais  ,  quel  que  loit  ce  mal  3  il  eft 
prouvé  par  des  calculs  dont  on  ne  dif— 
pute  pas  la  jufteffe  ,  qu'il  meurt  tous  les 
ans  en  Amérique  la  feptîeme  partie  des 
noirs  qu'on  y  porte  de  Guinée.  Qua¬ 
torze  cens  mi  de  malheureux  qu'on  voit 


aujourd'hui  dans  les  colonies  Européen¬ 
nes  du  nouveau  monde  iont  les  refteS 
infortunés  de  neuf  millions  d’efclaves 
qu'elles  ont  reçu.  Cette  deftruétion  hor¬ 
rible  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  du  cli¬ 
mat  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui 
d'Afrique  y  ce  moins  encore  des  mala¬ 
dies  ^  qui  ,  de  l’aveu  de  tous  les  obfei> 
vateurs  ,  moi  (Tonnent  peu  de  vidâmes. 
Sa  fource  doit  être  dans  le  gouverne- 
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ment  des  efclaves.  Ne  pourroit-on  pas 

le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  reforme  * 
feroit  d'apprendre  à  connoître  l'homme 
phyfique  Sc  moral.  Ceux  qui  vont  ache¬ 
ter  les  noirs  fur  des  cotes  barbares  ;  ceux 
qui  les  mènent  en  Amérique  ;  ceux  iur- 
tout  qui  dirigent  leur  induftrie  ,  ayant 
fans  ce  fie  fous  les  yeux  le  fpeétacle  de 
ces  infortunés  j>  fe  croient  obligés  par 
état  ,  fouvent  meme  pour  leur  sûreté  de 
les  opprimer.  Leur  ame  fermée  à  tout 
fentiment  de  ccmpaffion  ,  ne  connoit 
de  reflorts  que  ceux  de  la  crainte  ou 
de  la  violence;  3c  elle  les  emploie  avec 
toute  la  férocité  d'une  autorité  précaire» 
Si  les  propriétaires  des  habitations  > 
cedant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs 
efclaves  ,  fe  livroient  à  une  occupation 
dont  tout  leur  fait  un  devoir^  ils  abjure- 
roient  bientôt  ces  erreurs  crue  lies.  L'hif- 
toire  de  tous  les  peuples  leur  démon- 
treroit ,  qu'on  ne  rendra  jamais  utiles 
des  hommes  privés  injuftement  de  leur 
liberté  qu’on  ne  préviendra  jamais  les 
révoltes  de  leur  ame  ^  qu'en  les  trai¬ 
tant  avec  beaucoup  de  douceur  &  d'hu¬ 
manité. 

Ce  trait  de  lumière  puifédans  le  fenti- 
ment,  meneroit  à  beaucoup  de  reformes*. 
On  fe  r endroit  à  la  nécefiité  de  loger.  a 
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de  vêtir ,  de  nourrir  convenablement 
des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible 
fervitude  qui  ait  exifté  ,  depuis  l’mfame 
origine  de  bel  clavage.  On  (endroit  qu'il 
n'eft  pas  dans  la  nature  ,  que  ceux  qui 
11e  recueillent  aucun  fruit  de  leurs  lueurs, 
puiffent  avoir  la  même  intelligence  ,  ia 
même  économie  ,  la  même  activité  ,  la 
même  force  ,  que  1  homme  qui  jouit  du 
produit  entier  de  fes  peines..  Par  degrés  * 
on  arriveroit  à  cette  modération  politi¬ 
que  quiconflfte  à  épargner  les  travaux  y. 
à  mitiger  les  peines  ,  à  rendre  à  P  hom¬ 
me  une  partie  de  fes  droits  ,  pour  en 
retirer  plus  sûrement  le  tribut  de  fes 
devoirs.  Le  réfuitat  de  cette  lage  éco¬ 
nomie:,  feroit  la  conservation  dJun  grand 
nombre  d'efclaves  que  les  maladies  cau- 
fées  par  le  chagrin  ou  l'ennui  ^  enle~ 
vent  aux  colonies.  Loin  d'aggraver  le 
joug  qui  les  accable  ,  on  chercheront  a 
en  adoucir  5  à  en  diffiper  même  i  idée  y 
en  favorifant  un  goût  naturel  qui  fera-- 
bie  particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  fingulierement  fen- 
fibles  à  la  puiflfance  de  la  mufique.  Leur 
oreille  eft  fi  juffie  ,  que  dans  leurs  danfes* 
!a  me  fur  e  d'une  chanfon  ,  les  fait  la  ut  et 
Se  retomber  ,  cent  à  la  fois ,  frappant  ia 
terre  d'un  feul  coup.  Sufpendus,  pour 
aiiifi  dire  > a  la  voix  du  chanteur,  à 
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corde  d’un  inftrume'nc  ,  une  vibration 
de  1  air  eft  lame  de  tous  ces  corps;  un 
ion  les  agite,  les  enleve  &  les  précipite. 
Dans  leurs  travaux  j>  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours 
en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chan¬ 
tant  ,  &  fans  avoir  l’air  de  danfer.  La 
rnufique  chez  eux  ,  anime  le  courage  , 
éveille  l’indolence.  On  voit  fur  tous  les 
mu'cles  de  leurs  corps  toujours  nuds  , 
Lexpreffion  de  cette  extrême  fenfibilité 
pour  l’harmonie.  Poètes  Ôc  muficiens  , 
ils  fubordonnent  toujours  la  parole  au 
chant  j,  par  la  liberté  qu’ils  fe  ré  fervent 
d’allonger  ou  d’abréger  les  mots  pour 
les  apüquer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Ce 
que  les  Italiens  ont  fait  pour  leur  poS(îe? 
les  Afr  iquains  le  font  pour  leur  mufî- 
que.  Mais  qu’on  y  prenne  garde ,  toutes 
les  fois  que  ces  deux  arts  feront  aflociés  > 
le  plus  puifiant  détruira  l’autre.  Depuis 
que  l’Lalie  a  de  grands  muficiens  elle 
n’a  plus  de  grands  poètes.  Les  nègres 
n’excellent  dans  aucun  de  ces  beaux  artsj 
mais  ils  ne  cultivent  l’un  que  pour  l’au¬ 
tre.  Un  objet  ,  un  événement  frappe  un 
nègre  ;  il  en  fait  auffi-tôt  le  fujet  d’une 
ch  an  fon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l’o¬ 
rigine  de  la  poëfie.  Trois  ou  quatre 
paroles  qui  fe  répètent  alternativement 
entre  le  chanteur  &  les  afïiftans  en 
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chœur  ,  forment  quelquefois  tout  le 
poème.  Cinq  ou  fix  me  fui  es  font  toute 
rétendue  de  la  chanlon.  Ce  qui  paroîc 
fingulier  ,  c'eft  que  le  même  air,  quoi- 
quil  ne  foie  qu'une  répétition  continuelle 
des  mêmes  tons  ,  les  occupe  ,  les  faic 
travailler  ou  dan(er  pendant  des  heures 
entières  :  il  n'enrraîne  pas  pour  eux  3 
ni  même  pour  les  blancs  ^  l'ennui  de 
l'uniformité  que  devroient  cauler  ces 
répétitions.  Cette  efpece  d'intérêt  tlk 
du  à  la  chaleur  &  à  l'expreffion  qu'ils 
mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs- 
font  prefque  tou  joui  s  à  deux  rems. 
Aucuns  n'excitent  la  fierté.  Ceux  qui 
font  faits  pour  la  tendrelîe  j>  inipirent 
plutôt  une  forte  de  langueur. Ceux  même 
qui  font  les  plus  gais,  portent  une  cer¬ 
taine  empreinte  de  mélancolie.  C'efi:  là 
maniéré  la  plus  profonde  de  jourpour 
les  âmes  fenfibles.  La  rn  îancolie  re-* 
cueille  la  joie  ,  où  l'amour  a  feme  la 
tri  de  (Te. 

Un  penchant  fi  vif,  folomn  llement 
attefté  par  un  obfervateur  exaét  né  en 
Amérique ,  pourroît  devenir  un  grand, 
mobile  entre  des  mains  habiles.  On 
s'en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  3 
des  jeux  ,  des  prix.  Ces  amufements 
économifés  avec  intelligence  ,  empê¬ 
cheraient  la  ftupidité  fi  ordinaire  da&$> 
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les  efclayes  ,  allégeroient  leurs  tra¬ 
vaux  3  3c  les  préferveroient  de  ce  cha¬ 
grin  dévorant  qui  les  confume  ,  qui 
abrégé  fi  généralement  leurs  jours.  Après 
avoir  pourvu  à  la  confeivation  des 
noirs  apportés  d'Afrique  ^  on  s'occu- 
peroit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les 
ifies  mêmes. 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent 
de  (e  multiplier  dans  les  chaînes  de 
leur  efclavage.  C'eft  la  cruauré  de  leurs 
maîtres  qui  a  lu  rendre  inutiles  pour 
eux-mêmes  le  vœu  de  la  nature.  Nous 
exigeons  des  ncgrefles  des  travaux  iî 
durs  avant  de  après  leur  grofiefiè  ^  que 
leur  fruit  n'arrive  pas  à  terme  ^  ou  fur- 
vit  peu  à  l'accouchement.  Quelquefois 
même  5  on  voit  des  meres  défefpérées 
par  les  châtiments  que  la  foiblefTe  de 
leur  état  leur  occahonne  5  arracher  leurs 
enfants  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras  ,  3c  les  immoler  avec 
une  fureur  mêlée  de  vengeance  3c  de 
pitié  ^  pour  en  priver  des  maîtres  bar¬ 
bares.  Cette  atrocité  dont  toute  l'hor¬ 
reur  retombe  fur  les  Européens  -  leur 
ouvrira  peut  être  les  yeux.  Leur  fen- 
fibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts 
mieux  combinés.  Ils  connoîtront  qu'ils 
perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent  à  outrager 
perpétuellement  l'humanité*  3c  s'ils  n& 
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deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs 
efclaves ,  du  moins  celTeront-ils  d’en  être 
les  bourreaux. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages 
pour  ne  pas  priver  leurs  habitations 
des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité 
prefqu’incroyable,  ils  longeront  à  nour¬ 
rir  ,  à  étendre  la  culture  par  la  popu¬ 
lation  ,  fans  moyens  étrangers.  Tout 
les  invite  à  établir  ce  fyftême  facile  & 
naturel. 

Il  y  a  quelques  puiüances  dont  les 
établiflemems  des  ifîes  de  l’Amérique 
acquièrent  tous  les  jours  de  l’étendue  y 
&  il  n’y  en  a  aucune  dont  la  maflè 
du  travail  n’augmente  continuellement- 
Ces  terres  exigent  donc  de  jour  en  jour 
un  plus  grand  nombre  de  bras  pour 
leur  exploitation.  L’Afrique,  où  les 
Européens  vont  recruter  la  population 
de  leurs  colonies,  leur  fournit  graduel¬ 
lement  moins  d’hommes;  &  en  les  don¬ 
nant  plus  foibles ,  elle  les  vend  plus  cher- 
Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  de  plus 
en  plus  avec  le  temps.  Mais  cette  ré¬ 
volution  dans  le  commerce  fut-elle  auffi 
chimérique  qu’elle  paroit  prochaine , 
il  n’en  relie  pas  moins  démontré ,  qu’u» 
grand  nombre  d’efclaves  tirés  d’une 
région  éloignée  périt  dans  la  traverfee 
ou  dans  un  nouvel  hémrfphere  ;  qu’ils 
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coûtent  tous  près  de  cent  piftoîes  ;  qu'il 
y  en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne 
loit  abrégée;  flk  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parviennent  à  une  vieilldTe 
malheureufe,  font  extrêmement  bornés^ 
accoutumés  dès  l'enfance  à  l'oifiveté  , 
fouvent  peu  propres  aux  occupations 
qu  on  leur  defüne;  &c  continuellement 
défefpérés  d'être  féparés  pour  tou  ours 
de  leur  patrie.  Si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons  y  des  cultivateurs  nés  dans  les  illes 
mêmes  de  l'Amérique  5  refpiranc  tou- 
jouis  eur  premier  air,  élevés  lans  autre 
dépenfe  qu'une  nourriture  peu  chere  3 
formés  de  bonne- heure  au  travail  par 
leurs  propres  peres,  doués  d'une  intel¬ 
ligence  ou  d  une  aptitude  Ci ngiihere  pour 
tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  devroient 
être  préférables  à  des  efclaves  vendus^ 
expatriés  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  (ubfhtuer  aux  noirs 
étrangers  ceux  des  colonies  mêmes , 
s'offre  fans  le  chercher.  Il  fe  réduit  a 
foigner  les  enfants  noirs  qui  nailltnt 
dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs 
atteliers  cette  foule  d'efclaves  qui  pro« 
mènent  leur  inutilité  *  leur  libertinage* 
ie  luxe  l'indolence  de  leurs  maîtres- 
dans  toutes  les  villes-  &  les  ports  de1 
l'Europe  ;  fur- tout  à  exiger  des  navigsr 
leurs  qui  fréquentent  les  côtes  d'Afrique, 


philo fo  phi  que  &  politique .  1 3  3 

qu'ils  forment  leur  cargaifon  d'un  nom- 
,  bre  égal  d'hommes  &  de  femmes  ,  ou 
même  de  quelques  femmes  de  plus 
durant  quelques  années  j>  pour  taire 
celfer  plutôt  la  difproportion  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  iexes. 

Cette  derniere  précaution ,  en  met¬ 
tant  les  plaifirs  de  l'amour  à  la  portée 
de  tous  les  noirs,  les  confoleroit  &  les 
multiplieroit.  Ces  malheureux  oubliant 
le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront 
renaître.  Ils  font  la  plupart  fideles  jui- 
qu’à  la  mort  aux  négrelles  que  l'amour 
&  l'efclavage  leur  ont  données  pour 
compagnes  ;  ils  les  traitent  avec  cette 
compaffion  que  les  miférables  puifenç 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres 
dans  la  dureté  même  de  leur  fort;  ils 
les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs 
occupations  ;  ils  s'affligent  du  moins 
avec  elles  >  lorfque  par  l'excès  du  tra¬ 
vail  )  ou  par  le  défaut  de  nourriture  , 
la  mere  ne  peut  offrir  à  fon  enfant 
qu'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de 
fes  larmes.  De  leur  côté,  les  femmes 
quoiqu'on  ne  leur  faffe  pas  une  obli¬ 
gation  d'être  chartes ,  font  inébranlables 
dans  leurs  engagements ,  lorfque  la 
vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne  les 
rend  pas  volages.  Malheureusement 
c'eft  unp  tentation  d'inconftance  j>  ou 
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elles  n'ont  que  trop  fouvent  occafion 

de  fuccomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de 
ce  goût  pour  les  negrelles  ,  qui  paroîc 
fi  dépravé  dans  les  Européens,  en  ont 
trouvé  la  fource  dans  la  nature  du  cli-* 
mat  qui  fous  la  zone  torride  entraîne 
invinciblement  au  phyfrque  de  l'amour^ 
dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  con¬ 
trainte  &c  fans  affiduité  ce  penchant 
infurmontable  ;  dans  un  certain  attrait 
piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bien¬ 
tôt  dans  les  negrelles  lorfque  l'habi¬ 
tude  a  familiarifé  les  yeux  avec  leur 
couleur  ;  fur-tout  dans  une  ardeur  de 
tempérament  qui  leur  donne  le  pou¬ 
voir  d'infpirer  &  de  fentir  les  plus 
brûlanstranfports.AulE  fe  vengent- elles> 
pour  ainh  dire,  de  la  dépendance  hu¬ 
miliante  de  leur  condition ,  par  les  paf~ 
fions  défordonnées  qu'elles  excitent  dans 
leurs  maîtres;  ôc  nos  courtîfannes  en 
Europe  ,  n'ont  pas  mieux  que  les  efclaves 
negrelles  l'art  de  conCmmer  &  de  ren- 
verfer  de  grandes  fortunes.  Mais  les 
Africaines  l'emportent  fur  les  Euro¬ 
péennes  en  véritable  paffion  pour  les 
hommes  qui  les  acheteur.  C'eft  à  la 
fidélité  de  leur  amour  qu'on  a  dû  plus 
d'une  fois  le  bonheur  d'avoir  découvert 
&  prévenu  des  confpirations  qui  auroienî 
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fait  égorger  tous  les  opprefteurs  fous 
le  couteau  de  leurs  efclaves.  Ce  cha-* 
riment  fans  doute  étoit  bien  mérite  par¬ 
la  double  tyrannie  de  ces  indignes 
raviffeurs  des  biens  &c  de  la  liberté  de 

tant  de  peuples  .  . 

Car  on  ne  s'avilira  pas  ici  jufqu'cV 
groffir  la  lifte  ignommieufe  de  ces  écri¬ 
vains  qui  confacrent  leurs  talens  a 
juftifier  par  la  politique  ,  ce  que  réprouve 
la  morale.  Dans  un'  fiecle  ou  tant  d'er¬ 
reurs  font  courageufement  demafquées  3 
il  feroit  honteux  de  taire  des  vérités 
importantes  à  l'humanité.  Si  tout  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ^  n'a  paru  tendre 
q-u'â  diminuer  le  poids  de  la  fervitude  3 
cCft  qu'il  falloir  foulager  d'abord  des 
malheureux  qu'on  ne  pouvoit  délivrer  ; 
c'efï  qu’il  s'agifloit  de  convaincre  leurs 
cppreifeurs  même  qu'ils  étoient  cruels 
au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais 
en  attendant  que  de  grandes  révolu¬ 
tions  peut-être  faftent  fentir  l'évidence 
de  cette  vérité ,  il  convient  de  s'élever 
plus  haut.  Démontrons  d'avance  qu'il 
ifeft  point  de  raifon  d'état  qui  puiffe 
autorifer  l'efclavage.  Ne  craignons  pas 
de  citer  au  tribunal  de  la  lumière  & 
de  la  juftice  éternelles  ,  les  gouverne- 
ment  s  qui  tolèrent  cette  cruauté  *  ou 
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qui  ne  rougiflenc  pas  même  d'en  faire 

la  baie  de  leur  puifTance. 

Montefquieu  n'a  pu  le  refoudre  à 
îtaiter  ferieufement  la  queftion  de  l'ef- 
clavage.  En  efîer^  c'eft  dégrader  la  raifon 

CjC  ^  emPloYfr  5  on  ne  dira  pas  à 
defendre ,  mais  a  combattre  même  un 
abus  li  contraire  a  la  ranon.  Quicon¬ 
que  iuftifie  un  fi  odieux  fyftême,  mérite 
du  philofophe  un  filence  plein  de  mépris> 
6c  du  negre  un  coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi  2, 
je  me  tue,  difoit  Clarifie  à  Lovelacce^ 
&c  moi  je  dirois  à  celui  qui  attenteroic 
a  ma  liberté,  fi  vous  approchez,  je 
vous  poignarde  j  &  je  raifonnerois  mieux 
que  Clarifié  ,  parce  que  défendre  ma 
liberté  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe 
ma  vie,  efl  mon  premier  devoir,  rejf- 
peéfer  celle  d'autrui  n'eft  que  le  fécond  ; 
&  que  toutes  chofes  d'ailleurs  font  égales  > 
la  mort  d  un  coupable  efl  plus  conforme 
a  la  jufhce  que  celle  d'un  innocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre 
efclave  n'eft  point  coupable  ,  qu'il  ufe 
de  fes  droits?  Où  font-ils  fes  droits? 
qui  leur  a  donné  un  caraétere  allez 
facré  pour  faire  taire  les  miens  ?  Je  tiens 
de  la  nature  le  droit  de  me  défendre  * 
elle  ne  ta  donc  pas  donné  celui  de 
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mVattaquer.  Que  fi  ru  te  crois  autonfé 
à  m'opprimer ,  j>arce  que  tu  es  plus 
fort  <5 c  plus  adroit  que  moi  ,  ne  te  plains 
donc  pas  j>  lorfqu’abâttu  fous  mes  pieds, 
fans  fecom  s  8c  fans  force  ,  mes  bras 
vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  y 
chercher  ton  cœur;  ne  te  plains  done 
pas,  lorfque  dans  tes  entraifles  déchi¬ 
rées  ,  tu  fendras  la  mort  que  j'y  aurai 
fait  pafier  avec  tes  aliments.  Je  fuis 
plus  fort  8c  plus  adroit  que  toi  ,  expie 
à  préfent  le  crime  d'avoir  eu  plus  de 
force  &.  plus  d’adrefie  que  moi ,  lorfque 
tu  as  fait  de  ton  égal  ton  efclave. 

Eh  !  ne  fentez-vous  pas  ,  malheureux 
apologiftes  de  l’efclavage  ,  que  vous 
couvrez  la  terre  d’afiallins  légitimes? 
Que  vous  fappez  la  fociété  par  fes  fon¬ 
dements,  en  armant  tantôt  un  peuple 
contre  tous  les  autres,  8c  tantôt  plu- 
fîeurs  nations  contre  une  feule.  Que 
vous  criez  aux  hommes  :  fi  vous  voulez 
conferver  votre  vie  ,  hâtez-vous  de  me 
l’arracher  ,  car  j’en  veux  à  la  vôtre. 

Maisj>  dites -vous  *  le  droit  d’efcla- 
vage  s'étend  fur  le  travail  8c  la  liberté , 
non  iur  la  vie  des  hommes*  Eh  quoi  l 
le  maître  qui  difpofe  de  l’emploi  de 
mes  forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de  mes 
jours  qui  dépendent  de  l’ufage  volon¬ 
taire  8c  modéré  de  mes  facultés  ?  Qu’eft- 
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ce  que  l'exiftence  pour  celui  qui  n3en 
peut  ufer  }  Je  ne  puis  pas  tuer  mon 
efclave,  mais  je  puis  faire  couler  fon 
fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d'un 
bourreau  j  je  puis  l'accabler  de  dou¬ 
leurs  j>  de  travaux  3c  de  privation  ;  je 
puis  attaquer  de  toutes  parts  ,  de  miner 
lourdement  les  principes  de  les  relions 
de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents  le  germe  malheureux  qu'une 
negre  fie  porte  dans  Ion  fein  ^  fécond 
pour  fa  ruine  de  pour  ma  tyrannie. 

Di  Cons  mieux.  Le  droit  d'efclavage 
eft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  ,  de  ceux  qui  attaquent  la  pro¬ 
priété  ;  vous  ne  laiflfez  pas  à  votre  efclave 
celle  de  fa  perfonne  ,  de  fes  pieds ,  de 
fes  mains  que  vous  pouvez  à  tout  mo¬ 
ment  charger  de  fers  :  &  ceux  qui  dé- 
truifent  la  sûreté  >  vous  pouvez  l'im¬ 
moler  à  vos  caprices  :  de  ceux  qui  font 
fré  mir  la  pudeur....  Tout  mon  fang  Ce 
fouleve  à  ces  images  horribles  ;  je  hais, 
je  fuis  i'eipece  humaine  compofée  de 
viétimes  de  de  bourreaux  ;  de  fi  elle  ne 
doic  pas  devenir  meilleure  ,  puilfe-t-elle 
s'anéantir  ? 

Un  mot  encore  .>  puifqu'il  faut  tout 
dire.  Cartouche  afïis  au  pied  d'un  arbre 
dans  une  forêt  profonde  ,  calculant  la 
recette  de  ia  dépenfe  de  fon  brigan- 
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dage  ^  les  récompenies  tk  les  falaires 
de  Tes  agens  3  Si  s'occupant  avec  eux 
d'idées  de  proportion  &  de  juftice  dis¬ 
tributive.  . .  Vous  ne  le  croyez  pas . 

Mais  1'  armateur  qui  courbé  fur  un 
comptoir  3  réglé  la  plume  à  la  main  le 
nombre  d’attentats  qu'il  peut  faire  com¬ 
mettre  fur  les  côtes  de  Guinée  ;  qui 
examine  à  loifir  combien  chaque  negre 
iui  coûtera  >  de  fufils  à  livrer  pour  en¬ 
tretenir  la  guerre  qui  fournit  les  efcla- 
ves  3  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir 
garrotté  fur  fon  vaiffeau  ^  des  fouets 
pour  le  faire  travailler  ;  combien  lui 
vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce 
a&egre  arrofera  fon  habitation  ;  fi  la  né- 
grefie  donnera  plus  à  fa  terre  par  les 
travaux  de  fes  mains  que  par  le  travail 
de  l'enfantement  j  fi. . . .  Que  penfez- 
vous  du  parallèle  ? _ Le  voleur  atta¬ 

que  Si  prend  l’argent  *,  le  négociant 
prend  la  perfonne  même.  L'un  viole  les 
inftitutions  fociales  ;  l'autre  viole  la 
nature.  Oui  fans  doute  ;  Si  s’il  exiftoit 
une  religion  qui  autorisât  ,  qui  tolérât  > 
ne  fut-ce  que  par  fon  filence  3  de  pa¬ 
reilles  horreurs  -,  fi  d'ailleurs  occupée 
de  queftions  oifeufes  ou  féditieufes  3 
elle  ne  tonnoit  pas  fans  ceiïè  contre 
les  auteurs  où  les  inftruments  de  cette 
tyrannie  ;  fi  elle  faifoit  un  crime  à  Tef- 
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c-ave  de  brîfer  Tes  chaînes  ;  fi  elle  fouf- 

fruit  dans  Ton  fein  le  juge  inique  qui 

condamne  le  fugitif  à  la  mort  ,*  fi  cette 

religion  exiftoit  3  il  faudroit  en  étouffer 

les  miniftres  fous  les  débris  de  leurs 

autels. 

Ma  is  les  negres  font  une  efpece  d'hom¬ 
mes  née  pour  l'efclavage.  Ils  font  bornés-, 
fourbes ,  méchants.  Ils  conviennent  eux- 
mêmes  de  la  fupériorité  de  notre  in¬ 
telligence  3  8c  reconnoilfent  prefque  la 
juffice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés ,  parce  l'efcla- 
vage  Wrife  tous  les  refforts  de  l'ame.  Ils 
font  méchants  :  pas  allez.  Ils  font  four¬ 
bes,  parce  qu'on  ne  doit  pas  la  vérité 
à  fes  tyrans.  Ils  reconnoiiïènt  la  fupé¬ 
riorité  de  notre  efprit ,  parce  que  nous 
avons  abufé  de  leur  ignorance  ;  la  juftice 
de  notre  empire  ^  parce  que  nous  avons 
abufé  de  leur  foiblefle.  J'aimerois  autant 
dire  que  les  Indiens  font  une  efpece 
d'hommes  nés  pour  être  écrafés  ,  parce 
qu'il  y  a  chez  eux  des  fanatiques  qui 
fe  précipitent  fous  les  roues  du  char 
de  leur  idole  ^  devant  le  temple  de 
Jagernat. 

Mais  tous  ces  negres  étoîent  efclaves 
avant  qu'on  les  achetât  pour  l'Améri¬ 
que.  La  plupart  étoient  nés  dans  l'efcla- 
vage  y  les  autres  y  étoient  tombés ,  foie 
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peine  de  more  encourue  par  des  crimes 
&  commuée  en  celle  de  la  fervitude. 

G  eft  vous  y  colons  avares  <S c  paref. 
leux  qui  entretenez  l'cfclavage  en  Afri¬ 
que  ,  par  1  achat  que  vous  faites  de  les 
malheureufes  vidâmes.  Vous  foufflez  la 
guerre  y  en  mettant  un  prix  ,  non  pas 
u.  la  rançon  y  mais  à  la  propriété  fur 
les  prisonniers.  Vos  vairfeaux  y  ont 
apporté  un  germe  de  deftrudion  qui 
ne  difparoîtra  qu'avec  la  ceflation  de 
votre  commerce  abominable  ,  ou  qu'à 
l'extinéfcion  de  cette  miférable  race  que 
vous  forcez  à  s'égorger  pour  de  l'eau- 
de-vie.  Ce  font  ,  dites-vous  ,  des  cri¬ 
minels  qui  dignes  de  la  mort  devroient 
bénir  les  chaînes  qui  les  en  exemptent. 
Et  moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  ces 
Africains  que  vous  achetez ,  il  n*y  a 
pas  peut  être  un  criminel  5  parce  que 
dans  un  état  defpotique  il  ne  peut  v 
avoir  de  crime.  F  Y 

Le  fujet  d'un  defpote  eft  de  même 
que  l’efclave  dans  un  état  contre  na- 
tui  e.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir 
!  homme  ,  eft  un  attentat  contre  fa  per¬ 
sonne.  Toutes  les  mains  qui  l'attachent 
n  la  tyrannie  d  un  feul  5  !ont  des  mains 
ennemies.  Or  ,  voulez  vous  (avoir  quels 
font  les  auteurs  ou  les  complices  de 
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cette  violence  ?  Tous  ceux  qui  l'envi¬ 
ronnent.  Sa  mere  ,  qui  pour  ne  pas  tra¬ 
vailler  à  la  propopagation  de  l'efcla- 
vage  ne  devoir  peut-être  pas  lui  donner 
le  jour  ,  &c  qui  lui  a  donné  les  pre¬ 
mières  leçons  de  l'obéiffance  ;  ion  voifin 
qui  lui  en  a  donné  l'exemple  ;  fes  fupé- 
rieurs  qui  l'y  ont  forcé  ;  fes  égaux  qui 
T  y  ont  entraîné  par  leur  opinion.  Tous 
font  les  miniftres  &  les  inftruments  de 
la  tyrannie  ;  &c  s'ils  n  en  étoient  pas  les 
victimes  forcées ,  on  ne  leur  devroit  que 
la  haine  ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut 
rien  par  lui-même  ;  il  n'eft  que  le  mobile 
des  efforts  que  font  tous  fes  lu  jets  pour 
s'opprimer  mutuellement.  Il  les  entre¬ 
tient  dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitimes  les  vols  5  les  traîn¬ 
ions  3  les  aflaflinats.  Ainfi  que  le  fang 
qui  coule  dans  fes  veines  ,  tous  les  cri¬ 
mes  partent  de  fon  cœur  ,  &  reviennent 
s'v  concentrer.  Caligula  diloït  que  fi 
le  genre  humain  n'avo:t  qu'une  tête  , 
il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber. 
Socrate  auroit  dit  que  fi  tous  les  crimes 
pouvoient  fe  trouver  fur  une  même 
tête,  ce  fercit  celle-là  qu'il  faudroit 
abattre. 

Hâtons -nous  donc  de  fubftituer  à 
l’aveugle  férocité  de  nos  peres  j>  les  lu¬ 
mières  de  la  raifon  6c  les  fentiments 
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de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de  tant 
de  vi dîmes  de  notre  cupidité  ,  dudîons- 
îious  renoncer  à  un  commerce  qui  n'a 
que  l’injuftice  pour  bafe  &  que  le  luxe 
pour  objet. 

Mais  non.  Il  n'eft  pas  befoin  de  faire 
le  facrifice  de  produftions  que  l'ha¬ 
bitude  nous  a  rendues  cheres.  Vous 
pouvez  les  tirer  de  vos  colonies  fans 
les  peupler  d'efclaves.  Ces  produdions 
peuvent  être  cultivées  par  des  mains 
libres  5  &  dès-lors  confommées  fans  re¬ 
mords. 

Les  Ifles  font  remplies  de  noirs  dont 
on  a  rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent 
avec  fuccès  les  petites  habitations  qu'on 
leur  a  données  ,  ou  qu'ils  ont  acquifes 
par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheu¬ 
reux  qui  recouvreroient  fucceflîvement 
leur  indépendance  j>  vivroienr  en  paix 
d'unfemblable  travail  libre  &  fruftueux. 
Les  fer  fs  de  Danemarck  qu'on  vient 
d'affranchir  ,  ont  -  iis  abandonné  leurs 
charrues  ? 

Craint-on  que  lafacilitéde  vivre  fans 
agir  fur  un  fol  naturellement  f (  rtîle,  de  fe 
paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brûlant* 
plonge  les  hommes  dans  l'oiiîveté  ?  Pour¬ 
quoi  donc  les  habîtans  de  l’Europe  ne 
fe  bornent- ils  pas  aux  travaux  de  pre¬ 
mière  néceffîté  î  Pourquoi  s'épuifent  ik 
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dans  des  occupations  laborîeufes  qui  ne 
fa  ci  sf ont  que  des  fantaifies  pafTageres> 
Il  eft  parmi  nous  mille  proférions  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres  ,  qui 
font  l'ouvrage  de  nos  inftitutions.  Les 
loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  e(Tain 
debefoins  fadicesqui  n'auroient  jamais 
exifté  fans  elles,  En  diftribuant  toutes  les 
propriétés  au  gré  de  leur  caprice  ,  elles 
ont  affujetti  une  infinité  d'hommes  à  la 
Volonté  impérieufe  de  leurs  iemblables, 
au  point  de  les  faire  chanter  8c  danfer 
pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des 
êtres  faits  comme  vous  ,  qui  ont  con- 
fenti  à  .  s'enterrer  fous  des  montagnes 
pour  vous  fournir  des  métaux  ,  du  cui¬ 
vre  qui  vous  empoifonne  peut  -  être  * 
pourquoi  voulez  -  vous  que  des  negres 
foient  moins  dupes  >  moins  fous  que  des 
Européens. 

En  accordant  à  ces  malheureux  la  li¬ 
berté  3  mais  fucceffivement,  comme  une 
récompenfe  de  leur  économie  ,  de  leur 
conduite  o  de  leur  travail  ^  ayez  foin  de 
les  ailèrvir  à  vos  loix  &  à  vos  mœurs  5 
de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie  3  des  intérêts  à  combi¬ 
ner  ,  des  productions  à  faire  naître  5  une 
confommation  analogue  à  leurs  goûts  ; 
£k  vos  colonies  ne  manqueront  pas  de 
bras  ^  qui  foulages  de  leurs  chaînes. 
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en  feront  plus  actifs  8c  plus  robultes. 

Pour  renverfer  l'édifice  de  befclavage, 
étayé  par  des  pallions  fi  univer  Telles  ,  pair 
des  loix  fi  authentiques  3  par  la  rivalité 
des  nations  fi  puiflantes,  par  des  préjugés 
plus  puifians  encore  ,  à  quel  tribunal 
porterons-nous  la  caufe  de  l'humanité 
que  tant  d'hommes  trahi  (lent  de  con¬ 
cert  ?  Rois  de  la  terre  ,  vous  feuls  pou- 
vcz  faire  cette  révolution.  Si  vous  ne 
vous  jouez  pas  du  refte  des  humains  ;  fi 
vous  ne  regardez  pas  la  piufiance  des 
fouverains  comme  le  droit  d'un  brigan¬ 
dage  heureux  5  5c  l'obéifiance  des  f u jets 
comme  une  furprife  faite  à  l'ignorance  9 
penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  le  fceau 
de  votre  autorité  au  trafic  infâme  & 
criminel  d'hommes  convertis  en  vite 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoîtra. 
Réunifiez  une  fois  pour  le  bonheur  du 
monde  vos  forces  8c  vos  projets  fi  fou- 
vent  concertés  pour  fa  ruine.  Que  » 
quelqu'un  d’entre  vous  ofoit  fonder  fur 
îa  générofité  de  votre  facrifice  >  l’efpé- 
rance  de  fa  richefie  &  de  fa  grandeur  , 
c'eft  un  ennemi  du  genre  humain  qu'il 
faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer  8c  ie 
feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faine 
enthoufiafme  de  l'humanité.  Vous  ver¬ 
rez  alors  quelle  différence  met  la  vertu  * 
entre  des  hommes  qui  fecourent  des  op« 
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primés ,  &  des  mercenaires  qui  fervent 

des  tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibîes 
ne  peuvent  former  que  des  vœux  pour 
une  révolution  qui  teroïc  plus  d'hon¬ 
neur  a  notre  fiecle  que  de  nouvelles  dé¬ 
couvertes  iur  le  globe  ou  dans  les  icien- 
ces  <k  les  arts  ,  les  negres  gémiffènt  fous 
le  joug  de  travaux  ,  dont  la  peinture 
ne  peut  que  nous  intéreffer  de  plus  en 
plus  fur  leur  deftinée. 

Le  fol  des  îfles  de  l'Amérique  a  très- 
peu  de  rapport  avec  le  nôtre.  Ses  pro¬ 
ductions  font  très-différentes  ;  &  la  ma¬ 
niéré  de  les  cultiver  ne  fe  reflèmble  pas. 
A  1  exception  de  quelques  graines  pota¬ 
gères  ,  on  n'y  enfemence  rien  ->  tout  s'y 
plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  pro¬ 
duction  dont  on  s'occupa  ,  que  fes  ra¬ 
cines  ne  prennent  point  de  profondeur , 
&  que  la  moindre  écorchure  la  fait  pé¬ 
rir  ,  on  n'employa  qu'un  fimple  grattoir 
pour  préparer  les  terres  qui  dévoient  la 
recevoir,  ëc  pour  extirper  les  mauvai- 
fes  herbes  qui  l'auroient  étouffée.  Cec 
nfage  dure  encore. 

Lorfqu  on  s'éleva  à  des  cultures  qui 
exigeoient  plus  de  façons,  &  qui étoicnt 
moins  délicates  ,  on  eut  recours  à  la  houe 
four  labourer  &  pour_  farder  j  mais 
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elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l’el- 
pace  qui  devoit  être  mis  en  valeur.  On 
le  contenta  de  creufer  un  trou  pour 
placer  la  plante. 

L'inégalité  du  terrein  le  plus  commu¬ 
nément  rempli  de  coteaux  ,  donna  vrai- 
femblablement  naillance  a  cet  ufage* 
On  put  craindre  que  des  pluies,  qui  tom¬ 
bent  toujours  en  torrens  ,  ne  ruinaflênt 
par  des  ravines  les  terres  remuées.  L'in¬ 
dolence  &  le  défaut  des  moyens  dans 
les  premiers  temps  ,  étendirent  cette 
pratique  aux  plaines  les  plus  unies.  L  ha¬ 
bitude  qui  prend  fi  vite  tant  d'empire  , 
Ibf-cout  dans  les  pays  chauds ,  confacra 
cette  routine.  Perfonne  ne  fongeoit  à 
s’en  écarter.  Enfin  quelques  colons  allez 
hardis  pour  s elever  au-deilus  du  pré¬ 
jugé,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  char¬ 
rue  -,  &  il  eft  vraifemblable  que  cette 
méthode  deviendra  générale  par  -  tout 
où  elle  fera  praticable.  Il  n’eft  rien  qui 
ne  porte  à  le  defirer  &  à  l'efpérer. 

Toutes  les  terres  des  iflesétoient  vier¬ 
ges  ,  lorsque  l,  s  Européens  entreprirent 
de  les  défricher.  Les  premières  occu¬ 
pées  ,  donnent  depuis  long-rems  moins 
de  pro  ludions  ,  qu'on  n’en  retiroit  au 
commencement.  Celles  qu'on  a  miles 
fucc  ffivem  nt  en  valeur  ,  participent 
de  cet  épuifement  plus  ou  moins,  en 
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raifon  de  î'epoque  de  leur  défrichement; 
Qiielle  qu  ait  été  leur  fertilité  dans  l'o- 
rigine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  temps  ; 
&  bientôt  elles  cefleront  de  répondre 
aux  travaux  des  cultivateurs  ,  fi  l'art  ne 
vient  au  lecours  de  la  nature. 

C  eft  un  principe  d'agriculture  géné¬ 
ralement  avoué  par  les  phyfidens ,  que 

la  terre  n  eft  vraiment  produûive  qu'au- 
tant  qu'elle  peut  recevoir  les  influences 
de  l  air,  &  de  tous  les  météores  dirigés 
par  ce  punlant  agent,  tels  que  les  brouil¬ 
lards  ,  les  rofées ,  les  pluies.  C'eft  aux 
labours  &  aux  labours  fréquens  à  lui 
procurer  cet  avantage.  Les  ifles  le  ré- 
clament  avec  inftance  &  fans  délai.  C'eft 
la  faifon  humide  qu'il  faut  choifir  pour 
remuer  ces  terres,  dont  la  féchereflè  arrê¬ 
terait  la  fécondité.  La  pratique  de  la 
charrue  ne  fauroit  avoir  d'inconvénient 
d  ans  les  campagnes  bien  égales.  On  pré¬ 
viendrait  de  voir  les  terre  iris  en  pente 
ravagés  par  les  orages  ,  en  faifant  les 
labours  tranfver/alement  ilir  une  ligne 
qui  croiferoit  ceîlc  de  3a  pente  des  co¬ 
teaux.  Si  la  pente  etoit  fi  rapide  que  les 
terres  miles  en  valeur  pulTent  être  entraî- 
iiees  malgré  les  filions  ,  on  ajouteroït 
d  eipace  en  efpace  ôc  dans  le  même  fens 
de  petites  faignées  plus  profondes  ,  qui 
rornproiem  en  .partie  k  force  &  la  vuefTe 
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que  la  roideur  des  collines  ajoute  à  la 
chute  des  grottes  pluies. 

L'utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit 
pas  à  procurer  aux  plantes  plus  de  fuc 
végétal.  Elle  aflureroit  encore  leurs  pro¬ 
duits.  Les  ifles  font  le  pays  des  mfe&es. 
Leur  multiplication  y  eft  favonfée  par 
une  chaleur  continuelle  ,  tk  ils  fe  fucceT 
dent  fans  interruption.  On  connoît  l'é¬ 
tendue  des  ravages  qu’ils  font  ,  les  four¬ 
mis  fpécialement.  Des  labours  fréquens 
êc  fucceffifs  fatigueroient  ces  efpeces 
dévorantes  ^  troubleroient  leur  repro¬ 
duction  3  en  feroient  beaucoup  périr  3 
6e  détruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs* 
Peut-être  ce  moyen  ne  feroit-il  pas  1  uffi« 
fant  contre  les  rats  que  les  vailfeaux  ont 
apporté  d'Europe  en  Amérique  011  ils  fe 
font  tellement  multipliés  >  qu'ils  détrui- 
fent  fouvent  un  tiers  de  récolte.  Oa 
pourroit  appeller  au  fecours  l'aélivité 
des  efclaves  ^  Sc  encourager  leur  vigi¬ 
lance  par  quelque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit 
devoir  amener  l’ufage  des  engrais.  Il  eft: 
déjà  connu  fur  quelques  côtes.  Celui 
qu'on  emploie  fe  nomme  varech,  C'eft 
une  efpece  de  plante  marine  5  qui  a  i 
temps  de  fa  maturité  fe  détachant  des 
eaux  eft  portée  au  rivage  par  le  mouve¬ 
ment  des  ondes,  H  eft  un  grand  principe 
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de  fécondité  ;  mais  employé  fans  prépa- 
ration  3  il  communique  au  lucre  une 
âpreté  défagréable  qui  doit  venir  des 
fels  imprègnes  de  parties  huileules  qui 
abondent  dans  les  plantes  mannes.  Peut» 
être  ne  faudroit-ii  pour  faire  cefler  cette 
amertume  ,  que  brûler  la  plante  &  P  em¬ 
ployer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par 
cette  opération  de  parties  huileufes  & 
bien  triturées  par  la  végétation  ^  circu- 
leroient  plutôt  dans  la  canne  de  fucre , 
&  lui  porteroient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  pas  encore 
été  fumées  >  &  il  eft  difficile  quelles  le 
ioient  jamais  à  un  certain  point  dans 
des  ifles  où  les  troupeaux  ne  font  pas 
nombreux  ,  Sc  n'ont  pas  la  commodité 
des  étables.  Cependant  avec  une  volon¬ 
té  bien  décidée  ,  on  trouveroit  quel¬ 
ques  reflources  dans  la  grande  quan¬ 
tité  de  mauvaiies  herbes  dont  il  fauc 
débarralTer  continuellement  les  plantes 
utiles.  Il  n'y  auroit  qu'à  les  ramafler 
<5 i  à  les  faire  pourrir.  Les  colons  qui 
cultivent  le  caffe  ont  donné  l'exemple 
de  cette  méthode  ,  mais  avec  l’indo¬ 
lence  que  la  chaleur  du  climat  répand 
dans  le  travail  même.  Ils  ont  accu** 
mule  des  herbes  au  pied  des  caffiers  * 
fans  voir  que  ces  herbes  qu'on  ne  pre¬ 
nait  pas  même  la  peine  de  couvrir  de 
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terre  échauffoient  l'arbre  &  ^fervoient 
d'afyle  à  des  infedes  qui  le  dévoraient. 
Ou  n'a  g  1ère  écé  moins  négligent  dans 
le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de 
l'Europe  ont  été  portés  en  Amérique 
par  les  Efpagnols  j  &  c’eft  de  leurs  étà- 
blillemens  que  les  colonies  des  autres 
nations  les  ont  tirés.  A  l'exception  du 
cochon  qui  ,  fait  pour  réuilîr  dans  les 
régions  abondantes  en  fruits  aquati¬ 
ques  ,  en  infedes  j,  en  reptiles,  eft  de¬ 
venu  plus  grand  6c  d'un  meilleur  goût  3 
ces  animaux  ont  tou^  dégénéré  ,  6c  Ton 
n'en  trouve  dans  les  ifles  que  de  très- 
petites  races.  Quoique  le  vice  du  climat 
paillé  avoir  quelque  part  à  cette  dégra¬ 
dation  ,  le  défaut  de  foin  en  eft  peut- 
être  la  principale  caufe.  Ils  couchent  tou« 
jours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne 
jamais  ni  fon  ni  avoine  ,  6c  Us  font  ait 
verd  toute  l'année.  On  leur  refufe  jui- 
qu  à  l’attention  de  divifer  les  prairies  en 
plulieurs  quartiers  j>  pour  les  faire  palier 
alternativement  de  l'un  dans  1  autre,  ils 
pailfent  toujours  fur  le  même  elpace  ■> 
fans  lailler  à  l'herbe  le  temps  de  renaî¬ 
tre.  Ces  fourages  ne  peuvent  avoir  qu'un 
fuc  aqueux  6c  foible.  Une  végétation 
trop  prompte  les  empêche  d'être  fuf- 
Êfamment  digérés  par.  la  nature.  Auffi 
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les  animaux  deftinés  à  la  nourriture  des 
hommes  ne  donnent -ils  qu'une  chair 
coriace  &  fans  fubftance. 

Ceux  qu  on  réferve  aux  divers  tra¬ 
vaux  ne  rendent  qu'à  peine  un  foible 
içrvice.  Les  bœufs  ne  traînent  que  de 
légers  fardeaux  &  ne  les  traînent  pas 
toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au 
nombre  de  quatre.  On  ne  les  attelle  pas 
pai  ja  tete  j>  mais  par  le  col5  à  la  maniéré 
d  Eipagne.  Ce  n'eft  pas  l'aiguillon  3  cJeft 
le  fouet  qui  les  excite.  Deux  conduc¬ 
teurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent 
pas  Image  des  voitures  ,  les  bœufs  font 
remplacés  par  les  mulets.  Ceux-ci  font 
bâtés  d'une  maniéré  plus  (impie  qu'en 
Europe  j>  mais  beaucoup  moins  folide* 
O11  leur  met  fur  le  dos  un  paiHafïonr 
auquel  on  fufpend  deux  crochets  de 
chaque  côté  pris  au  hafard  dans  le  bois. 
-^nfi  équipés  j  ils  portent  au  plus  la 
moitié  de  ce  que  portent  les  nôtres  *  &c 
font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  ii'efl  pas  fî  lent» 
Ils  ont  conservé  quelque  chofe  de  la  vî- 
telle  ,  du  feu  5  de  la  docilité  des  che¬ 
vaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur  ori¬ 
gine^;  mais  leurs  forces  ne  répondent 
pas  à  leur  ardeur.  On  eft  réduit  à  les 
multiplier  beaucoup  ;  pour  en  tirer  le 
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fervice  qu’un  petit  nombre  rendroit  en 
Europe.  Il  faut  en  atteler  trois  ou  qua¬ 
tre  aux  voitures  extrêmement  légères  3 
dont  les  babitans  aifes  fe  fervent  pour 
des  courfes  qu’ils  appellent  des  voyages  3 

&  qui  ne  feraient  chez  nous  que  des 
promenades. 

On  aurait  empêché  >  retardé  ou  di¬ 
minué  la  dégradation  des  animaux  aux 
ifles  ,  fi  on  eût  eu  l’attention  de  les 
renouveller  par  des  races  étrangères. 
Des  étalons  venus  de  contrées  plus  froi¬ 
des  ou  plus  chaudes  auraient  corrigé  à 
un  certain  point  l’influence  de  la  tem¬ 
pérature  ^  de  la  nourriture  j,  de  l’éduca¬ 
tion.  Avec  les  femelles  du  pays  ,  ils 
auraient  produit  de  nouvelles  races  d’au¬ 
tant  meilleures  ,  qu’ils  feraient  partis 
d’un  climat  plus  différent  de  celui  où 
ils  auraient  été  portés. 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu’une  idée 
fi  fimple  ne  foit  venue  à  aucun  colon  s 
&  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  légiflatïon 
affez  occupée  de  fe  s  intérêts ,  pour  fubf- 
tituer  dans  fes  étabîilTements  le  bœuf 
a  boflè  au  bœuf  commun.  Tous  les 
gens  inftruits  doivent  fe  rappeller  que 
le  bœuf  à  belle  a  le  poil  plus  doux 
èc  plus  lufiré  ,  le  naturel  moins  lourd  „ 
moins  brut  que  notre  bœuf ,  &  une  in¬ 
telligence  j  une  docilité  foi't  fupérieu-; 
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tes.  il  efl:  léger  à  La  courfe  ,  &  il  peut 
fuppléer  au  clieval ,  puisqu'on  le  monte. 
Il  fe  plaît  autant  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  ,  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  aime  les  zones  froides  ou  tem¬ 
pérées.  On  ne  connoît  que  cette  race 
dans  le  continent  des  grandes  Indes  , 
dans  les  ifles  orientales  ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  Si  l'habi¬ 
tude  prenoit  moins  d'empire  qu'elle 
n’en  a  communément ,  même  iur  les  gou¬ 
vernements  les  plus  éclairés  ,  on  auroit 
vu  que  cet  animal  utile  convenoit  fin- 
guliérement  au  grand  archipel  de  l'Amé¬ 
rique  ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  de  11  aifé 
que  de  le  tirer  à  peu  de  frais  de  la  côte 
d’Or  ou  de  celle  d'Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également 
frappés,  l'un  à  la  Barbade  ,  l'autre  à 
Sa:n.~Domingue  ,  de  la  foibkfle  des  ani¬ 
maux  de  trait  &  de  charge  dont  ils 
trouvoient  l'ufage  établi  ,  ont  tenté  de 
leur  fubftituer  le  chameau.  Cette  expé¬ 
rience  faite  autrefois  fans  fuccès  aù 
Péiou  par  les  Efpagnols  ,  n'a  pas  été 
heureufe  &  ne  devoir  pas  l'être.  Il  efi 
connu  que  le  chameau  ,  quoique  na¬ 
turel  aux  pays  chauds  ,  craint  les  cha¬ 
leurs  exceflives  ,  &  qu'il  peut  aufîî  peu 
réulïir  3  auiïi  peu  fe  perpétuer  fous  le 
ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  que 
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que  dans  les  zones  tempérées.  On  au- 
toit  mieux  fait  de  le  tourner  du  coté 
du  buffle. 

Le  buffle  efl:  un  animal  très-fale  & 
d'un  naturel  violent.  Il  a  des  fantaiùes 
brufques  ÔC  fréquentes*  Son  cuir  efl 
folide  ,  léger,  prefqu’impenétrable ,  ÔC 
fa  corne  propre  à  beaucoup  d'ufages» 
On  trouve  la  chair  noire  Ôc  dure,  delà- 
gréable  au  goüi  ÔC  à  l'odorat.  Le  lait 
de  la  femelle  efl:  moins  doux,  mais  plus 
abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri 
comme  le  bœuf  avec  lequel  il  a  une 
reflemblance  marquée  ,  il  le  furpafle 
prodigieufement  en  force  Ôc  en  vîtelTe* 
l  eux  buffles  enchaînés  à  un  chariot , 
au  moyen  d'un  anneau  qu'on  leur  pâlie 
dans  le  nez  ,  traînent  autant  que  quatre 
bœufs  d^s  plus  vigoureux  Ôc  en  moitié 
moins  de  temps.  Us  doivent  ce  te  double 
ftipériorité  à  l'avantage  d'avoir  les  jam¬ 
bes  plus  hautes,  ôc  une  malle  de  corps 
plus  confidérable ,  dont  tout  le  poids 
efl  employé  à  tirer,  parce  que  leur 
cou  ôc  leur  tête  fe  portent  naturelle¬ 
ment  en  bas.  Comme  cet  animal  efï 
originaire  de  la  zone  torride  ,  ôc  qu'il 
efl:  plus  gros  *  plus  fort  ,  plus  docile 
à  mefure  qu'il  habite  des  pays  plus 
chauds  ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
lie  fût  d'une  grande  utilité  dans  le-j 
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Antilles  3  &  qu’il  ne  s’y  perpétuât  aifé- 
ment. 

L’indolence  &  la  routine  qui  ont 
empêché  la  propagation  des  animaux 
domeftiques  j,  n’ont  pas  moins  arrêté  le 
fuccès  de  la  tranfplantation  de  nos  végé¬ 
taux.  On  a  porté  fucceffivement  aux 
ifles  plufieurs  efpeces  d’arbres  fruitiers. 
Ceux  qui  n’ont  pas  péri  font  des  efpeces 
de  fauvageons  dont  les  fruits  ne  font 
ni  beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dé¬ 
généré  fort  vite  ^  parce  qu’on  les  a 
abandonné  à  la  force  d’une  végétation 
toujours  aétive ,  toujours  excitée  par 
la  rofée  abondante  des  nuits  3  par  les 
vives  chaleurs  du  jour ,  double  principe 
de  fécondité.  Peut  être  un  obfervateur 
intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour 
fe  procurer  des  fruits  payables  ;  mais 
on  ne  trouve  pas  de  ces  hommes  dans 
les  colonies.  Si  nos  plantes  potagères 
y  ont  réuili  ;  fi  elles  font  toujours  renaif- 
fantes,  toujours  vertes  ^  toujours  mûres  * 
c’eft  qu’elles  n’ont  pas  eu  à  lutter  contre  le 
climat  où  elles  rencontroient  une  terre  hu¬ 
mide  8c  pâteufe  qui  leur  eft  propre;  c’eft 
qu’elles  n’exigoient  pas  le  moindre  foin. 
Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des  pro¬ 
duirions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux 
de  ces  malheureux  vers  les  objets  nécel- 
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faîres  pour  la  confervation  de  leur 
miférabie  exiftence.  Excepté  dans  les 
ifles  occupées  par  les  Efpagnols,  ou  les 
chofes  font  à  peu  près  ce  qu'elles  étoient 
à  l'arrivée  des  Européens  dans  le  nou¬ 
veau  monde ,  les  productions  qui  fuf- 
fifoient  aux  fauvages  ont  diminué ,  à 
mefure  qu'on  a  abattu  les  forêts  pour 
former  des  cultures.  Il  a  fallu  fe  pro¬ 
curer  d'autres  fubfiftances  ;  Sc  les  prin¬ 
cipales  qu'on  a  dû  rechercher  ,  ont  été 
tirées  du  pays  même  des  nouveaux 
confommateurs. 

L'Afrique  a  fourni  aux  Ifles  un 
arbri  fléau  qui  s'élève  d'environ  quatre 
pieds,  qui  vit  quatre  ans,  &  qui  eft 
utile  pendant  toute  fa  durée.  Il  porte 
des  goufles  qui  renferment  cinq  à  fix 
grains  d'une  efpece  de  pois  très-faine 
6c  très-nourriflante.  Tout  ce  qui  lui 
appartient  eft  précieux  par  quelque 
vertu.  Sa  fleur  eft  béchique  ;  fes  feuilles 
bouillies  s'appliquent  fur  les  plaies  ;  Sc 
de  fon  bois  réduit  en  cendres ,  on  fait 
une  leflîve  qui  nettoie  les  ulcérés  ôc 
difïîpe  les  inflammations  extérieures  de 
la  peau.  On  appelle  cet  arbufte  pois 
d'Angole.  Il  réuiïit  également,  Sc  dans 
les  terres  naturellement  ftériles,  Sc  dans 
celles  dont  on  a  épuifé  les  fels.  Aufîl 
les  colons,  bons  adminiftrateurs,  m 
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manquent-ils  jamais  d'en  femer  dang 
toutes  Les  parties  de  leurs  habitations  3 
qui  dans  d'autres  mains  refteroient 
incultes. 

Cependant  ,  le  préfent  le  plus  précieux 
que  les  ifles  ayent  reçu  de  l'Afrique  5 
c'eft  le  manioc.  La  plupart  des  hiito- 
riens  l'ont  regardé  comme  une  plante 
originaire  d'Amérique.  On  ne  voie  pas 
trop  fur  quel  fondement  eft  appuyée 
cette  opinion  ,  quoiqu'aflez  générale*» 
ment  reçue.  Mais  la  vérité  en  fut-elle 
démontrée  ^  les  Antilles  n  en  tiendroient 
pas  moins  le  manioc  des  Européens 
qui  l'y  ont  tranlporté  avec  les  Africains 
qui  s'en  nourriifoient.  Avant  nos  in* 
valions  j  la  communication  du  continent 
de  l'Amérique  avec  ces  ifles  étoit  fi 
peu  de  chofe  ,  qu'une  produétion  de  la 
terre  ferme  pouvoir  être  ignorée  dans 
l'archipel  des  Antilles.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  3  c’eft  que  les  fauvages  qui 
offrirent  à  nos  premiers  navigateurs 
des  bananes,  des  ignames,  des  patates  * 
ne  leur  préfenterent  point  de  manioc; 
c'eft  que  les  Caraïbes  concentrés  à  la 
Dominique  &  à  Saint  -  Vincent  l'ont 
reçu  de  nous  ;  c'eft  que  le  caraétere  des 
fauvages  qui  ne  les  rendoit  pas  propres 
à  une  culture  fi  fuivie  ;  c'eft  que  cette 
forte  de  culture  exige  des  champs  très** 
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découverts  ,  de  que  dans  les  forêts  donc 
ces  ifles  étoient  couvertes  on  ne  trouva 
pas  des  intervalles  défrichés  qui  euflent 
plus  de  vingt  -  cinq  toifes  en  quarré. 
Enfin ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu'on  ne  voit  l’ufage  du  manioc  établi 
qu'après  l’arrivée  des  noirs  ;  &  que  de 
temps  immémorial  il  forme  la  nourri- 
ture  principale  d’une  grande  partie  de 
l’Afrique. 

Quoi  qu'il  en  foie  j,  le  manioc  eft  une 
plante  qui  vient  de  bouture.  On  la 
place  dans  des  foftes  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  profondeur  qu’on  remplit  de 
la  terre  même  qu’on  en  avoit  tirée. 
Ces  folles  font  éloignées  les  unes  les 
autres  de  deux  pieds  ou  deux  pieds  de 
demi,  félon  la  nature  du  terrem.  L’ar- 
bufte  s’élève  un  peu  plus  que  la  hau¬ 
teur  de  l’homme  ,  de  fon  tronc  eft  à 
peu  près  gros  comme  le  brac.  A  mefure 
qu’il  croît ,  les  feuilles  baftes  tombent  > 
de  il  n’en  refte  que  vers  le  fommet. 
Son  bois  eft  mol  de  caftant. 

C’eft  une  plante  délicate.  La  culture 
en  eft  pénible.  Le  voifinage  de  toutes 
fortes  d’herbes  l'incommode.  Il  lui  faut 
un  terrem  fec  de  léger.  Son  fruit  eft  à 
fa  racine  ;  Se  fi  cette  racine  eft  ébran¬ 
lée  par  l’agitation  que  le  vent  occafionne 
au  corps  de  la  plante  ,  le  fruit  ne  £  b 
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forme  qu^mparfaûement.  Il  emploie 

dix-huit  mois  à  croître  ou  à  mûrir. 

On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nour¬ 
riture  des  hommes  ,  qu'après  lui  avoir 
donné  une  préparation  très-fatigante. 
Il  faut  en  ratifier  la  première  peau  , 
le  laver ,  le  rapper ,  le  preffer  pour  ex¬ 
traire  les  parties  aqueufes  qui  font  un 
poifon  froid  ,  contre  lequel  il  n’y  a 
aucun  remede  connu.  La  cuiffon  achevé 
de  faire  évaporer  ce  qui  pouvoit  y 
relier  du  principe  de  mort  qu’il  ren- 
fermoit*  Lorfqu’il  ne  paroît  plus  de 
fumée ,  on  l’ôte  de  deffus  la  platine 
de  fer  où  on  la  fait  cuire  y  8c  on  le 
laide  refroidir.  Des  expériences  répétées 
ont  démontré  qu’il  étoit  prefqu’auiïï 
dangereux  de  le  manger  chaud  que  de 
le  manger  cruel. 

La  racine  de  manioc  rappée  8c  ré¬ 
duite  en  petit  grains  par  la  cuiffon  , 
s’appelle  farine  de  manioc.  On  donne 
le  nom  de  caffave  à  la  pâte  de  manioc 
changée  en  gâteau  par  la  feul  atten¬ 
tion  de  la  faire  cuire  fans  la  remuer. 
Il  y  auroit  du  danger  à  manger  autant 
de  caflave  que  de  farine  ,  parce  que 
la  caflave  efl  beaucoup  moins  cuite» 
L'une  8c  l'autre  fe  confervent  long-temps 
êc  font  très-nourri (Tantes  mais  d’une 
digeftion  un  peu  difficile.  Quoiqu'elles 
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paroiiïent  d'abord  infipides,  il  fe  ttouve 
un  grand  nombre  de  blancs  nés  aux 
îfles  qui  les  préfèrent  au  meilleur  fro¬ 
ment.  Tous  les  Efpagnols  généralement 
en  font  un  ufage  habituel.  Le.  François 
en  nourrit  fes  efclaves.  Seulement  il  y 
ajoute  par  femaine  j>  ou  trois  livres  de 
morue  feche  ?  ou  deux  livres  de  bœuf 
falé ,  ou  une  partie  proportionnée  de 
l'un  Sc  de  l'autre ,  pour  qu'ils  puiflent 
foutenir  les  rudes  travaux  dont  ils  font 
chargés.  Les  autres  peuples  Européens 
qui  ont  formé  des  établiflements  aux 
îfles  ^  ne  connqiffent  que  peu  le  manioc. 
C'eft  de  l'Amérique  feptentrionale  que 
ces  colonies  reçoivent  leur  fubfiftance  ; 
de  forte  que  fi  par  quelque  événement 
qui  eft  très-pofîible ,  leur  liaiion  avec 
cette  fertile  contrée  étoit  interrompue 
pendant  quatre  mois ,  elles  feroient  ré¬ 
duites  à  mourir  de  faim.  Une  avidité 
fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons 
mfulaires  fur  ce  danger  éminent.  Tous 
ou  prefque  tous  trouvent  avantageux 
de  tourner  l'adivité  entière  de  leurs 
efclaves  vers  les  produirions  qui  entrent 
dans  le  commerce.  Les  principales  font 
le  cacao  ?  le  rocou ,  le  çoton  ,  l'indigo  * 
le  caffé.  On  parlera  ailleurs  de  leur 
culture  j  de  leur  valeur  ,  de  leur  deftf 
nation.  L'attention  du  Icdetu*  ne  fera 
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fixée  ici  que  fur  le  fucre  ^  dont  le 
produit  feul  eft  plus  important  que 
celui  de  toutes  les  autres  denrées  réu¬ 
nies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  eft  une 
efpece  de  rofeau  ,  qui  s'élève  communé¬ 
ment  à  huit  ou  neuf  pieds  ,  en  y  com¬ 
prenant  les  feuilles  qui  forcent  de  fon 
fommet.  Sa  groffeur  la  plus  ordinaire 
efl  de  deux  à  quatre  pouces.  Elle  eft 
couverte  d'une  étîorce  peu  dure  qui  ren¬ 
ferme  une  matière  fpongieufe.  Des  nœuds 
la  coupent  par  intervalles^  comme  pour 
la  renforcer  3c  la  foutenir  ;  mais  fans 
empêcher  la  circulation  de  la  feve5 
parce  qu'ils  font  mous  &:  moelleux  dans 
l'intérieur. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute 
ancienneté  dans  quelques  contrées  de 
l'Afie  &  de  l'Afrique.  On  ignore  quand 
de  comment  3  elle  a  été  naturalifée  à 
Madere  3c  aux  Canaries.  Tout  ce  qu'on 
fait,  c’eft  qu'elle  fut  portée  de  ces  i fies  dans 
le  nouveau  monde  ^  où  elle  a  auffi-bien 
prospéré  que  fi  elle  en  étoit  originaire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent 
pas  également.  Celles  qui  font  grades 
&  fortes  >  balles  3c  marccageufes  ,  en¬ 
vironnées  de  bois  ou  nouvellement 
défrichées  ,  ne  produifent ,  malgré  la 
j-rolfeur  >  la  longueur  des  cannes  >  qu'un 
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fuc  aqueux  ,  peu  fucré ,  de  mauvaifc 
qualité,  difficile  à  cuire  *  à  purifier  Sc 
à  conierver.  Les  cannes  plantées  dans 
un  terrein  où  elles  trouvent  bientôt 
le  tuf  ou  le  roc,  n'ont  qu'une  durée 
fort  courte  8c  ne  donnent  que  peu  de 
fucre.  Un  fol  léger ,  poreux  6c  profond 
eft  celui  que  la  nature  a  deftiné  à  cette 
production. 

La  méthode  générale  pour  l'obtenir , 
-  eft  de  préparer  un  grand  champ;  de 
faire  à  trois  pieds  de  diftance  l’une 
de  l’autre  des  tranchées  qui  aient  dix- 
huit  pouces  de  long,  douze  de  large 3 
8c  fix  de  profondeur,*  d'y  coucher  deux 
8c  quelquefois  trois  boutures  d'environ 
un  pied  chacune  ,  tirées  de  la  partie 
fupérieure  de  la  canne ,  8c  de  les  cou¬ 
vrir  légèrement  de  terre.  Il  fort  de  chacun 
des  nœuds  qui  fe  trouvent  dans  les 
boutures  une  tige  qui  avec  le  temps 
devient  canne  à  fucre. 

On  doit  avoir  l'atrention  de  la  débar- 
raffer  continuellement  des  mauvaifes 
herbes  *  qui  ne  manquent  jamais  de 
naître  autour  d'elle.  Ce  travail  ne  dure 
que  ftx  mois.  Les  cannes  font  alors 
affez  touffues  <3t  affes  voifînes  les  unes 
des  autres  pour  faire  périr  tout  ce  qui 
pourroit  nuire  à  leur  fécondité.  On  les 
iaiffe  croître  ordinairement  dix  -  huit 
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mois;  &  ce  n’efl;  guere  qu’à  cette  époque 

qu'on  les  coupe. 

Il  fort  de  leur  Touche  des  rejetons 
qui  font  coupés  à  leur  tour  quinze 
mois  après.  Cette  fécondé  coupe  ne 
donne  guere  que  la  moitié  du  produit 
de  la  première.  On  en  fait  quelquefois 
une  troifieme  &c  même  une  quatrième 
qui  font  toujours  moindres  progreflî- 
vement  ,  quelle  que  foit  la  bonté  du 
fol.  Audi  n5y  a-t-il  que  le  défaut  de 
bras  pour  replanter  (on  champ  qui 
puifle  obliger  un  cultivateur  aétif  à 
demander  à  fa  canne  plus  de  deux 
récoltes. 

Elles  ne  font  pas  dans  toutes  les  colo¬ 
nies,  à  la  même  époque.  Dans  lesétablif- 
fements  François  j>  Danois  >  Efp^gnols, 
Hollandois ,  ellescommencent  en  janvier 
de  continuent  jufqu’en  oétobre.  Cette 
méihode  ne  fuppofe  pas  une  iaifon  fixe 
pour  la  maturité  de  la  canne.  Cepen¬ 
dant  ,  cette  plante  doit  avoir  comme 
les  autres  fes  progrès  ;  (k  on  remarque 
très  bien  qu'elle  eft  en  fleur  dans  les 
mois  de  novembre  &  de  décembre.  Il 
doit  réfulter  de  l'ufage  de  ces  nations 
qui  ne  ceflent  point  de  récolter  pen¬ 
dant  dix  mois ,  qu’elles  coupent  des 
cannes  ,  tantôt  prématurées  >  ôc  tantôt 
trop  mûres.  Dès- lors  le  fruit  n'a  pas 
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les  qualités  requifes.  Cette  récolte  doit 
avoir  une  faifon  fixe  ;  &  c'efi:  vraifem- 
blableraent  dans  les  mois  de  mars  8c 
d'avril ,  où  tous  les  fruits  doux  font 
mûrs  ,  tandis  que  les  fruits  aigres  ne 
mûrilTent  qu’aux  mois  de  juillet  8c 

dy  A  ^ 

août. 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en 
mars  3c  en  avril.  Ce  n’eft  pas  cepen¬ 
dant  la  raifon  de  maturité  qui  les  déter¬ 
mine.  La  fécherefte  qui  régné  dans  leurs 
îiles  ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent 
en  feptembre  néceflaires  pour  planter; 
de  comme  la  canne  eft  dix- huit  mois  à 
croître  ^  cette  époque  ramene  toujours 
leur  récolte  au  point  de  maturité. 

Pour  extraire  le  lue  des  cannes  cou¬ 
pées  ,  ce  qui  doit  fe  faire  dans  vingt-» 
quatre  heures,  fans  quoi  il  s’aigriroit  5 
on  les  met  entre  deux  cylindres  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  pofés  perpendiculaire¬ 
ment  fur  une  table  immobile.  Le  mou¬ 
vement  de  ces  cylindres  eft  déterminé 
par  une  roue  horizontale  que  des  bœufs 
ou  des  chevaux  font  tourner  ;  mais  dans 
les  moulins  à  eau  ,  cette  roue  horizon¬ 
tale  reçoit  fon  mouvement  d’une  roue 
perpendiculaire  dont  la  circonférence 
préfentée  au  courant  de  l’eau  reçoit  une 
impreffion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon 
axe  ,  de  la  droite  à  la  gauche  fi  le  cou- 
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ranr  de  l'eau  frappe  la  partie  fupérieure 
de  la  roue  ^  de  la  gauche  à  la  droite 
Û  le  courant  frappe  la  partie  inférieure» 
Du  réfervoir  où  le  fuc  de  la  canne 
eft  reçu  ,  il  tombe  dans  une  chaudière 
où  on  fait  évaporer  les  parties  d'eau  les 
plus  faciles  à  fe  détacher.  Cette  liqueur 
eft  ver  fée  dans  une  autre  chaudière  où 
un  feu  modéré  lui  fait  jeter  fa  première 
écume.  Lorfqu’elle  a  perdu  fa  glutino- 
fité  3  on  la  fait  palier  dans  une  troi- 
iieme  chaudière  où  elle  jette  beaucoup 
plus  d’écume  à  un  degré  plus  fort  de 
chaleur.  Enfuite  on  lui  donne  le  dernier 
degré  de  cuilfon  dans  une  quatrième 
chaudière  ^  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la 
première  comme  trois  à  un. 

*  Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de 
l’opération.  S’il  a  été  bien  conduit  ,  le 
lucre  forme  des  criftaux  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  brillants,  à  railon 
de  la  plus  grande  ^  de  la  moindre  quan¬ 
tité  d’huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a 
été  trop  pouflé ,  la  matière  fe  réduit  à 
un  extrait  noir  &  charboneux  qui  ne 
peut  plus  fournir  de  fel  ellentiel.  Si  le 
feu  a  été  trop  modéré  ,  il  refte  une 
quantité  confidérable  d’huiles  étrangè¬ 
res  qui  marquent  le  fuere  ,  le  rendent 
gras  Sc  noirâtre  ;  de  forte  que  quand 
on  veut  le  deiféeher,  il  devient  toujours 
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poreux,  parce  que  les  intervalles  qu'occu- 
poient  les  huiles  relient  vuides. 

Auffi-tôt  que  le  lucre  eft  refroidi ,  on 
le  verte  dans  des  vafes  de  terre  faits 
en  cône.  La  bafe  du  cône  eft  décou¬ 
verte  ,  fon  fommet  eft  percé  d'un  trou  , 
&  on  fait  écouler  par  ce  trou,  l'eau 
qui  n'a  pu  fournir  des  eriftaux.  C'eft  cc 
qu'on  nomme  le  hrop.  Après  l'écoule¬ 
ment  ,  on  a  du  lucre  brut.  Il  eft  gras5 
il  eft  brun ,  il  eft  mou. 

La  plupart  des  illes  laiflent  à  l'Europe 
le  foin  de  donner  au  lucre  les  autres 
préparations  néceftaires  pour  en  faire 
ufage.  Cette  pratique  leur  épargne  (des 
bâtiments  néceftaires  3c  coûteux.  Elle 
îaifle  plus  de  noirs  à  employer  aux  tra¬ 
vaux  des  terres.  Elle  permet  de  récolter 
fans  interruption  deux  ou  trois  mois  de 
fuite.  Elle  emploie  un  plus  grand  nombre 
de  navires  pour  l'exportation. 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de 
leur  intérêt  de  donner  à  leurs  fucres  une 
autre  façon.  Quelle  que  puifle  être  la 
perfection  de  la  cuite  du  fuc  de  la  canne  * 
il  refte  toujours  une  infinité  de  parties 
étrangères  accrochées  aux  le ls  du  fucre, 
auquel  elles  parodient  être  ce  que  la 
lie  eft  au  vin.  Elles  lui  donnent  une 
couleur  terne  6c  un  goût  de  tartre  dont 
on  cherche  à  le  dépouiller  par  une  opé-« 
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ration  appellce  terrage.  Elle  confifte  à 
remettre  le  lucre  brut  dans  un  nouveau 
vafe  de  terre  3  en  tout  femblable  à  celui 
dont  nous  avons  parlé.  On  couvre  la 
lurface  du  lucre  dans  toute  l'étendue 
de  la  bafe  eiu  cône  ,  d'une  marne  blan¬ 
che  qu'on  arrofe  d'eau.  En  fe  filtrant 
à  travers  de  cette  marne  ,  l'eau  entraîne 
une  portion  de  terre  calcaire  ,  qu  elle 
promene  fur  les  différentes  molécules 
faillies  5  où  cette  terre  rencontre  des 
matières  grades  auxquelles  elle  s'unit. 
On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  par 
l'ouverture  du  fommet  du  moule  ,  Sc 
on  a  un  fécond  firop  qu'on  nomme 
melaffe  ,  6e  qui  eft  d'autant  plus  mau¬ 
vais  que  le  fucre  étoit  plus  beau  ,  e'eft- 
à- dire  ,  qu'il  contenoit  moins  d'huile 
étrangère  à  fa  nature  ;  car  alors  la  terre 
calcaire  diffoute  par  l'eau  3  pafle  feule 
&  fait  fentir  toute  fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d'une  derniere 
préparation  qui  s'opère  par  le  feu ,  SC 
qui  a  pour  objet  de  faire  évaporer  l’hu¬ 
midité  dont  les  fels  fe  font  imprégnés 
pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir, 
on  fort  ia  forme  du  fucre  du  vafe  coni¬ 
que  de  terre  on  la  tranf porte  dans 
une  étuve  qui  reçoit  d'un  fourneau  de 
fer  une  chaleur  douce  6c.  graduelle  ,  &c 
un  l'y  laifls  jufqu'à  ce  que  le  fucre  loir 
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très- fcc  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au 
bout  de  trois  iemaines. 

Quoique  les  frais  qu'exige  celte  ope¬ 
ration  foient  perdus  en  général  pour  la 
chofe  ,  puiique  le  lucre  terré  eft  com¬ 
munément  rafiné  en  Europe  de  la  même 
maniéré  que  le  lucre  brut  ,  cependant 
tous  les  habitants  des  îlles  Francoiies 
qui  font  en  état  de  purifier  ainli  leurs 
fucres  y  ne  manquent  gueres  de  pren¬ 
dre  ce  foin,  ils  y  trouvent  l'avantage 
inappréciable  pour  une  nation  dont  la 
marine  militaire  eft  foible  ^  de  faire 
palier  en  temps  de  guerre  de  plus  gran¬ 
des  valeurs  dans  leur  métropole  avec 
un  moindre  nombre  de  bâtiments  que 
s'ils  ne  faifoient  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d'après  celui-ci  ,  mais 
beaucoup  mieux  d'après  le  fucre  terré , 
de  quelle  forte  de  fels  il  eft  compolé. 
Si  le  fol  où  la  canne  a  été  plantée  eft 
folide  3  pierreux,  incliné  ,  les  fels  feront 
blancs  ,  angulaires  &  les  grains  fort 
gros.  Si  le  fol  eft  marneux,  la  blan¬ 
cheur  fera  la  même  ?  mais  les  grains 
taillés  fur  moins  de  faces  ,  réfléchiront 
moins  de  lumière.  Si  le  fol  eft  gras  3c 
fpongieux  ,  les  grains  feront  à  peu  près 
fphériques  ,  la  couleur  fera  terne  ,  le 
fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  laiiler 
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de  fentiment.  Ce  dernier  fucre  eft  réputé 
de  la  plus  mauvaife  efpece. 

Les  endroits  directement  expofés  an 
nord  ,  produifenc  le  fucre  de  la  pre¬ 
mière  qualité  :  fans  doute,  parce  que 
le  vent  du  nord  charrie  dans  les  Antilles 
des  feis  nitreux  analogues  avec  les  Tels 
de  la  terre  propres  à  former  du  fucre. 
Le  fol  marneux  eft  le  plus  fécond  en 
cette  forte  de  production.  Les  prépara¬ 
tions  qu'exige  le  fucre  qui  poulie  dans 
ces  deux  efpeces  de  fol  ,  font  moins 
longues  Ce  moins  laborieufes  ,  qu'elles 
ne  le  font  pour  le  fucre  produit  dans 
une  terre  gradé.  Mais  ces  principes  font 
lu  jets  à  des  modifications  infinies  , 
dont  la  recherche  n'appartient  qu'à  des 
thimilles  ou  à  des  cultivateurs  très- 
attentifs. 

Quel  que  foit  le  fucre  ,  on  le  cafte 
en  Amérique  *  avant  de  l'embarquer 
pour  l'Europe ,  Ce  on  le  pile  dans  des 
tonneaux  avec  une  extrême  attention 
d'en  féparer  les  qualités. 

La  canne  fournit ,  outre  le  fucre  , 
des  drops  qui  valent  le  douzième  du 
prix  des  lucres.  Le  drop  de  meilleure 
qualité  eft  celui  qui  coule  d'un  premier 
vale  dans  un  fécond  ^  lcrfqu'on  fait  le 
lucre  brut.  Il  eft  compofé  de  matières 
grofïîeres  qui  entraînent  avec  elles  des  feia 
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de  fucre^  foie  qu’elles  les  contiennent  * 
fait  quelles  les  ayent  détachées  dans  leur 
palfage.  Le  firop  inférieur  j>  plus  amer 
&  en  moindre  quantité  ,  eft  formé 
par  l’eau  qui  entraîne  les  parties  tar- 
treufes  &  terreftres  du  fucre  ,  lor! quo:a 
îe  leiîîve.  Par  le  moyen  du  feu  ,  on 
tire  encore  quelque  lucre  du  premier 
drop  ,  qui  après  cette  opération  ^  ed 
moins  eftimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le 
nord  da  l’Europe  ,  où  iis  tiennent  lien 
de  beurre  <S:  de  fucre  au  peuple.  L’Amé¬ 
rique  feptentrionale  en  fait  le  même 
ufage  ,  &c  de  plus  s’en  fert  pour  donner 
de  la  fermentation  Sc  un  goût  agréable 
à  une  boiflon  nommée  Pntjf ,  qui  ived 
autre  chofe  qu’une  infulion  d’une  écorce 
d'arbre. 

Ce  firop  ed  encore  plus  utile  »  par  îe 
fecret  qu’on  a  trouvé  de  le  convertir  , 
en  le  diftillant ,  en  une  eau-de-vie  que 
les  Anglois  appellent  Rum ,  &  les  Fran¬ 
çois  Tdffia.  Cette  opération  trè<-fimple 
fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec 
deux  tiers  d’eau.  Lorfque  ces  deux  fubl- 
tances  ont  fuffifamment  fermenté  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  an  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  ,  elles  font  roifes 
dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftilta- 
ïîon  fe  fait  à  l’ordinaire.  La  liqueur 
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qu’on  en  retire  eft  égale  à  la  quantité 

de  firop  qui  a  été  employée. 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle  ,  après 
beaucoup  d'expériences  &  de  varia¬ 
tions  ,  toutes  les  ifles  fe  font  générale¬ 
ment  arretees  pour  la  culture  du  lucre. 
Elle  eft  bonne  fans  doute,  mais  peut- 
être  n’eft-elle  pas  arrivée  au  degré  de 
perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  On 
peut  conjecturer  que  II  ,  au  lieu  de 
planter  de  grands  champs  de  cannes  & 
en  une  feule  piece  ,  on  diftribuoit  un 
rerrein  par  çüvifion  de  dix  toifes ,  laif- 
fant  entre  deux  divilîons  plantées  une 
divifton  d’intervalle  fans  culture  ,  il  en 
réfulteroit  de  grands  avantages.  Dans  la 
pratique  actuelle ,  il  n'y  a  que  les  canne  s 
des  bordures  qui  foient  d’une  belle 
venue  &  qui  mûriftènt  à  propos.  Celles 
du  milieu  font  en  partie  avortées  &  mû- 
rilTent  mal ,  parce  qu’elles  font  privées 
du  courant  de  l’air  ,  qui  n’agit  que  par 
fon  poids  ,  &c  parvient  rarement  au  pied 
de  ce  s  cannes  toujours  couvert  par  les 
feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftême  de  planta¬ 
tion  ,  les  portions  de  terre  qui  auraient 
repofé  ,  feraient  plus  propres  à  la  repro¬ 
duction  ,  lorfqu’on  aurait  récolté  les 
divilîons  plantées  qui  à  leur  tour  au¬ 
roient  du  repos,  U  eft  à  préfumer  que 
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•par  cet  ce  méthode  on  obtiendront  au¬ 
tant  de  lucre  ,  que  par  la  routine  actuel¬ 
le  ,  avec  cet  avantage  de  plus  qu'elle 
exigcroit  moins  d’eiclaves  pour  l'ex¬ 
ploitation.  On  peut  juger  de  ce  que 
vaudroit  alors  la  culture  du  lucre  ,  pal* 
ce  qu  elle  rend  aujourd'hui  malgré  Ion 
imperfection. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un 
bon  fol  &  fuffil  animent  pourvue  de 
noirs  ,  de  beftiaux  ,  de  routes  les  cho¬ 
ies  nécelTaires  ,  deux  hommes  exploi¬ 
tent  un  quatre  de  cannes  ,  c'eft-à-dire 
environ  trois  arpens.  Ce  quarré  doit 
donner  communément  foixante  quin¬ 
taux  de  lucre  brut.  Le  prix  moyen  du 
quintal  rendu  en  Europe  fera  de  vingt 
livres  tournois  >  dédudion  faite  de  tous 
frais.  Voilà  donc  un  revenu  defixceris 
francs  pour  le  travail  de  chaque  hom^ 
me.  Cent  cinquante  livres  ,  auxquelles 
on  joindra  le  prix  des  lirops  &  des  ta  fi. 
fias  ,  fuffiront  aux  dépenfes  d'exploita¬ 
tion  ;  c'elt-à-dire  à  la  nourriture  des  en¬ 
claves  ,  à  leur  dépéri ifemeitt  ,  à ‘leurs 
maladies,  à  leurs  vêtemens  ,  à  la  répa¬ 
ration  des  uftenfiles  ,  aux  accidens  mê¬ 
me,  Le  produit  net  d’un  arpent  &  demi 
de  terre  fera  donc  de  quatre  cens  cin¬ 
quante  livres.  On  trouverait  difficile¬ 
ment  une  culture  plus  avantageufe. 
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On  peut  même  objeéter  que  ceft  eù 
mettre  le  produit  au- de  (Tous  de  fa  va¬ 
leur  réelle  ,  parce  qu'un  quatre  de' can¬ 
nes  n’occupe  pas  deux  hommes.  Mais 
ceux  qui  feroient  cette  objection  ,  dob 
vent  Gbferver  que  la  fabrique  du  lucre 
exige  d’autres  travaux  que  ceux  de  fa 
culture  ,  3c  par  conféquent  des  ouvriers 
employés  ailleurs  que  dans  les  champs. 
L’eftime  3c  la  compenfauon  de  cesd:f- 
férens  genres  de  fervice  ,  obligent  à  dé¬ 
falquer  du  produit  d’un  quarré  de  plan¬ 
tation  les  frais  de  l’entretien  de  deux 
hommes.. 

C’ell:  principalement  avec  leur  lucre  *, 
que  les  ifles  le  procurent  tout  ce  qui  con¬ 
vient  ou  qui  plaît  à  leurs  colons.  Elles 
tirent  de  l'Europe  des  farines  ,  des  poifl* 
fonsdes  viandes  falées ,  des  foieries  ,  des 
toiles  ,  des  clincailleries  :  tout  ce  qui  for¬ 
me  leur  vêtement ,  leur  nourriture  ,  leuc; 
ameublement,  leur  parure* leurs  commo¬ 
dités  *  leurs  fantailîes  même.  Leurs  con* 
Sommations  en  tout  genre  font  prodî- 
gieufes  ,  3c  doivent  influer  néceflaire» 
ment  dans  les  mœurs  des  habitans  *  la 
plupart  allez  riches  pour  fe  les  péri¬ 
me  ttre. 

îl  fembie  que  les  Européens  tranfl- 
pîantés  dans  les  ifles  de  l’Amérique  ,  ne* 
devraient  pas  avoir  moins  dégénéré  quô? 
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les  animaux  qu'ils  y  ont  fait  palier.  Le 
climat  agit  lut  tous  les  êtres  vivans.  Mais 
les  hommes  étant  ,  pour  ainfl  dire  > 
moins  immédiatement  fournis  à  la  na¬ 
ture  ,  ont  le  pouvoir  de  rélifter  à  font 
influence.  Les  premiers  colons  établie 
dans  les  Antilles  ,  corrigèrent  l’adivité 
d’un  nouveau  ciel  &  d’un  nouveau  fol, 
par  les  commodités  qu'ils  pouvoient  ti¬ 
rer  d’un  commerce  toujours  ouvert  avec 
leur  ancienne  patrie.  Ils  apprirent  à  fe 
loger  &  à  fe  nourrir  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  à  leur  changement  de 
iituation.  Ils  retinrent  des  habitudes  de 
leur  éducation  tout  ce  qui  pouvoir  s’ac¬ 
corder  avec  les  loix  phyfiqiics  de  l'air 
qu'ils  refpiroient.  Avec  eux  ,  ils  tranf- 
porterent  en  Amérique  les  alimens  3  les 
uiages  d'Europe,  &  familiariferent  en* 
femble  des  êtres  &  des  produdions  que 
la  nature  avoir  féparés  par  un  interval¬ 
le  équivalent  à  la  largeur  d'une  zone* 
Mais  de  toutes  leurs  coutumes  primiti¬ 
ves  ,  la  plus  falutaire  peut-être  ,  fut  celle 
de  mêler  &  de  divifer  les  races  par  le 
mariage* 

Toutes  les  nations  >  même  les  mosna 
policées  y  ont  proferit  l’union  des  fexes 
entre  les  enfans  de  la  même  famille 
foit  que  l’expérience  ou  le  pré;ugé  leur 
ait  dicté  cette  loi  foit  que  le  hafard. 

H  4 
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y  conduife  naturellement.  Des  êtres  éîe- 
ves  enfemble  dès  l'enfance  ,  accoutu¬ 
més  à  fe  voir  fans  cefTe  ,  contractent 
plutôt  dans  cette  familiarité  l'indiffé¬ 
rence  qui  naît  de  l'habitude  3  que  ce 
ientiment  vif  5c  impétueux  de  fympa- 
thie  qui  rapproche  tout- à-coup  deux 
êtres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans 
la  vie  lauvage  la  faim  diviie  les  famil- 
Jes ,  1J  amour  les  aura  fans  doute  réunies» 
L'hifto  ire  fabu  leufe  ou  vraie  de  l'enlè¬ 
vement  des  Sabines  ,  montre  que  le  ma¬ 
riage  a  été  la  première  alliance  des  na¬ 
tions.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  pro¬ 
che  en  proche  ,  ou  par  les  rencontres 
fortuites  d'une  vie  errante  3  ou  par  les 
conventions  5c  les  convenances  des  peu¬ 
plades  fixes.  L'avantage  phyfique  de 
croifer  les  races  entre  les  hommes  , 
comme  entre  les  animaux  ,  pour  empê¬ 
cher  l'elpece  de  s'abatardir  ,  eft  le  fruit 
d'une  expérience  tardive  ,  pofterieure  à 
l'utilité  reconnue  d'unir  les  familles  , 
pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les 
tyrans  ont  fu  de  bonne  heure  5  jufqu'cà 
quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer 
fk  de  rapprocher  leurs  fumets  entr’eux  5 
afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Ils 
ont  féparé  les  conditions  par  des  préju¬ 
gés  j  parce  que  cette  ligne  de  divifion 
cntr'elles  >  étoit  un  lien  de  foumiffion 
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envers  le  (ouverain  ,  qui  les  balançoit 
6c  les  concenoit  par  leur  haine  6c  leur 
oppohtion  mutuelles.  Ils  ont  rapproché 
les  familles  dans  chaque  condition  * 
parce  que  cette  union  étouffoit  un  ger¬ 
me  éternel  de  difcuffîon  >  contraire  à 
tout  efprit  de  fociété  nationale.  Ainfi  le 
mélange  des  races  6c  des  familles  par  le 
mariage  ,  s’eft  combiné  fur  les  inftitu- 
tions  politiques  ,  beaucoup  plus  encore 
que  d'après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  ioient  le  principe  phy¬ 
sique  ou  le  but  moral  de  cet  ufage  ^  il 
fut  obfe  rvé  par  les  Européens  qui  vou¬ 
lurent  fe  perpétuer  dans  les  ides.  La 
plupart  le  marièrent  5  ou  dans  leur  pa¬ 
trie  ,  avant  de  paffer  dans  le  nouveau 
monde  ^  ou  avec  des  perfonnes  qui  y 
débarquoient.  L'Européen  alla  épouler 
une  Créole ,  ou  le  Créole  époufa  l'Eu¬ 
ropéenne  que  le  fort  ou  fa  famille  ame- 
noient  en  Amérique.  De  cette  heureulc 
affociation  s'eft  formé  un  caraélere  par¬ 
ticulier  ,  qui  distingue  dans  les  deux 
mondes  l'homme  né  fous  le  ciel  du  nou¬ 
veau  ,  mais  de  parensiflus  de  l'un  6c  de 
l'autre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits; 
A  peine  en  voit-on  un  feul  affligé  des 
difformités  fi  communes  dans  les  autres 
climats.  Ils  ont  tous  dans  les  membres 
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une  ioupleffe  extrême  ,  foit  qu'on  doive 
l’attnbuer  à  une  conftitution  organi- 
que  propre  des  pays  chauds  ,  à  l’ulage 
de  les  élever  fans  les  entraves  du  mail¬ 
lot  ou  de  nos  corfets  >  ou  aux  exerci¬ 
ces  qui  leur  font  familiers  dès  l'enfance» 
Leur  teint  ,  il  eid  vrai  >  n’a  jamais  cet 
air  de  vie  8c  de  fraîcheur  ,  qui  fait  plus 
à  la  beauté  que  des  traits  réguliers*. 
Leur  fanté  pour  la  couleur  reffemble  à 
à  la  convaleicence  ;  mais  cetre  teinte 
livide  ,  plus  ou  moins  foncée  ^  eft  à 
peu  près  celle  de  nos  peuples  méri¬ 
dionaux. 

Leur  intrépidité  s’eft  fignalée  à 
guerre  par  une  continuité  d’aédions  bril¬ 
lantes.  Il  n’y  auroit  pas  de  meilleurs 
foldats  ,  sais  étoient  plus",  capables  d®‘ 
dilciplme. 

L’hildoire  ne  leur  reproche  aucune' 
de  ces  lâchetés  ,  de  ces  trahi fons  ,  de 
ces  baffedes  qui  fouillent  les  annales 
de  tous  les  peuples.  A  peine  citeroit-ora 
un  crime  honteux  qu’ait  commis  uii 
Créole. 

Tous  les  étrangers  fans  exception 
trouvent  dans  les  ides  une  hospitalité* 
prévenante  8c  généreufe.  Cette  utile 
vertu  fe  pratique  avec  une  oftentatiorr 
qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  f 
attache»  Ce  penchant  naturel  à  la  bien*- 
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/ai Tance  ,  exclut  l'avarice  :  ils  font  faci¬ 
les  en  affaires. 

La  diffîmulation  ,  les  rufes ,  les  foup-* 
çons  ,  n'entrent  jamais  dans  leur  ame» 
Glorieux  de  leur  franchife  ,  l'opinion 
qu'ils  ont  d’eux-mêmes  y  de  leur  extrême 
vivacité  ,  écartent  de  leur  commerce 
ces  voiles  5c  ces  réferves  qui  étouffent  la 
bonté  du  caraétere  ,  éteignent  l’efprit 
focial  &  la  vie  du  fentiment. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut 
fouffrir  aucune  contrainte  ,  les  rend  in* 
dépendans ,  inconftans  dans  leurs  goûts» 
Elle  les  entraîne  au  plaifir  avec  une  im~ 
pétuohté  toujours  nouvelle  ,  à  laquelle 
ils  facrifient  >  de  leur  fortune  ,  de  tout 
leur  être. 

Une  pénétration  lînguliere;  une  pron> 
pte  facilité  à  iailir  toutes  les  idées  de  à 
les  rendre  avec  feu  }  la  force  de  com¬ 
biner  jointe  au  talent  d'obferver  ;  un 
mélange  heureux  de  toutes  les  qualités 
de  l'el prit  de  du  caraétere  qui  rendent 
l'homme  capable  des  plus  grandes  cho- 
ffes  ,  leur  fera  tout  entreprendre  y  quand 
i'opprelTion  les  y  aura  forcés. 

L'air  dévorant  de  falin  des  Antilles-*, 
prive  les  femmes  de  ce  coloris  airmé 
qui  fait  l’éclat  de  leur  fexe.  Maïs  elles; 
ont  une  blancheur  tendre  >  qui  lai  (Te  aux. 
yeux,  tout  leur  pouvoir  d’agir  3  de  poa* 
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ter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds 
dont  rien  11e  peut  défendre.  Extrême¬ 
ment  fobres  ,  tandis  que  les  hommes 
dévorent,  à  proportion  des  chaleurs  qui 
les  épuifent  ,  elles  uniment  que  l’ufage 
du  chocolat ,  du  cafté ,  de  ces  liqueurs 
fpiritueuies  qui  redonnent  aux  organes 
le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve* 

Elles  font  très-fécondes,  iouvent  meres 
de  dix  ou  douze  enfants.  Cette  propaga¬ 
tion  vient  de  l'amour  qui  les  attache 
forte  ment,  à  l’homme  qu'elles  poffedent, 
mais  qui  les  rejette  promptement  vers 
un  autre  ,  dès  que  la  mort  a  rompu  les 
nœuds  d'un  premier  ou  fécond  hymen. 

Jaioufes  jufqifà  la  fureur,  elles  font 
rarement  infidelles.  L'indolence  qui  leur 
fait  négliger  les  moyens  de  plaire  ;  le 
goût  prefque  humiliant  des  hommes 
pour  les  négrelTes  ,*  une  maniéré  de 
vivre  ifolée  ou  publique  qui  éloigne 
les  occasions  &c  les  dangers  de  la  ga¬ 
lanterie  :  voilà  les  meilleurs  foutiens 
de  la  vertu  des  femmes. 

L'efpece  de  folitude  où  elles  font 
dans  leurs  habitations ,  leur  donne  une 
grande  timidité  ,  qui  les  embarrafte  dans 
l'ufage  ou  le  commerce  du  monde.  Elles 
contrarient  de  bonne  heure  un  défaut 
d'émulation  de  de  volonté  j,  qui  leur 
fait  négliger  les  talens  agréables  de 
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l'éducation.  Elles  femblent  n'avoir  de 
force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe  , 
qui  les  porte  8c  les  anime  fans  doute 
à  des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inf- 
tindfc  de  volupté  les  luit  dans  tous  les 
âges  ;  foit  qu'elles  y  retrouvent  le  fou- 
venir  ,  ou  quelque  fenfation  de  leur 
jeuneffe  ;  foit  pour  d'autres  raifons  qui 
11e  nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  carac¬ 
tère  extrêmement  fenfible  8c  compa¬ 
ti  lEant  pour  les  maux  dont  elles  ne 
peuvent  fupporter  la  vue  3  mais  en  même 
temps  exigeant  8c  févere  pour  le  fervice 
des  domeftiques  qui  font  à  leur  per- 
fonne.  Plus  defpotiques^  plus  inexora¬ 
bles  envers  leurs  efclaves,  que  les  hom¬ 
mes  même  ,  il  ne  leur  coûte  rien  d'or¬ 
donner  des  châtimens ,  dont  leur  cruauté 
feroit  punie  8c  peut-être  corrigée  ^  s'il 
leur  falloit  les  infliger ,  ou  même  en 
être  les  témoins. 

C’efl:  de  cet  efciavage  des  negres }  que 
les  Créoles  tirent  peut-être  en  partie 
un  certain  caraétere  ,  qui  les  fait  paroître 
bizarres ,  fantafques,  &  d'une  fociécé 
peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent- 
ils  marcher  dans  l’enfance  ,  qu’ils  voient 
autour  d'eux  des  hommes  grands  &  ro- 
buftes  5  deftinés  à  deviner,  à  prévenir 
leur  volonté.  Ce  premier  coup  d'œil 
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doit  leur  donner  d’eux- mêmes  l'opinion 
la  plus  extravagante.  Rarement  expofés 
à  trouver  de  la  réhftance  dans  leurs 
fantailies  même  injuftes  ^  ils  prennent 
un  efprit  de  préfomption,  de  tyrannie 
8c  de  mépris  extrême  pour  une  grande 
portion  du  genre  humain.  Rien  n'eft 
plus  infolent  que  l'homme  qui  vit  pref- 
que  toujours  avec  (es  inférieurs  ;  mais 
quand  ceux-ci  font  des  elclaves ,  ac¬ 
coutumés  à  fervir  des  enfants,  à  craindre 
jufqu'à  des  cris  qui  doivent  leur  attirer 
des  châtiments  ,  que  peuvent  devenir 
des  maîtres  qui  n'ont  jamais  obéi ,  des 
méchants  qui  n’ont  jamais  été  punis  , 
des  fous  qui  mettent  des  hommes  à  la 
chaîne  ? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indul¬ 
gente,  donne  aux  Âmériquams  cet  or¬ 
gueil  qu’on  doit  naïr  en  Europe ,  où 
plus  d'égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  fe  refpeéler  davantage.  Ele¬ 
vés  (ans  connoître  la  peine  ,  ni  le  tra¬ 
vail  ,  ils  ne  favent ,  ni  lurmonter  un 
obftacle  ,  ni  fupporter  une  contradic¬ 
tion.  La  nature  leur  a  tout  donné  3 
8c  la  fortune  ne  leur  a  rien  refulé.  A 
cet  égard,  femblables  à  la  plupart  des 
rois  ,  ce  font  des  êtres  malheureux  de 
n'avoir  jamais  éprouvé  l’adverfité;  Le 
lait  même  des  ncgreiles  qu’ils  ont  iuce> 

N  v 
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ne  peut  faire  couler  clans  leur  fang  ce 
germe  de  pitié  que  les  elclaves  ne 


Tentent  pas  plus  que  les  tyrans.  Sans 
le  climat  qui  les  porte  violemment  à 
l'amour  ,  ils  ne  goûteroient  aucun  vrai 
plaiiir  de  Tame  :  encore  n'ont  ils  guere 


le  bonheur  de  concevoir  de  ces  pallions 
qui  traversées  par  les  obftacles  8c  les 


refus  y  le  nourrirent  de  larmes  8c  vivent 
de  vertus.  Sans  les  loix  de  l'Europe 
qui  les  gouvernent  par  leurs  besoins, 
8c  répriment  ou  gênent  leur  excdïlve 
indépendance  ?  ils  tomberoient  dans  une 
molle  (le  qui  les  rendront  tôt  ou  tard  la 
victime  de  leur  propre  tyrannie  <  ou  dans 
une  anarchie  qui  bouleverfevoit  tous  les 


des  negres  pour  efclaves  de  des  rois 
éloignés  pour  maîtres ,  fe  feroit  peut- 


être  le  peuple  le  plus  étonnant  qu'on 
eût  vu  briller  fur  la  terre.  L'eiprit  de 
liberté  qu’ils  puiferoient  au  berceau  5 
les  lumières  8c  les  talens  qu'ils  hérite- 
roient  de  l'Europe;  l'aétivité  que  leur 
donneroient  de  nombreux  ennemis  à 
repoufler;  de  grandes  populations  à  for¬ 
mer;  un  riche  commerce  à  fonder  fur 
une  immenfe  culture;  des  états,  des 
focietés  à  créer  ;  des  maximes  ,  des  loix 
&  des  mœurs  à  établir  fur  la  bafe  éter<* 
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neile  de  la  raifon  :  tout  cela  feroît  d’une 
îace  équivoque  &  mélangée ,  la  nation 
la  plus  floriffante  que  la  philofophie  Sc 
l’humanité  puiflent  dehrer  pour  le  bon¬ 
heur  de  la  terre* 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolu¬ 
tion  dans  le  monde  ,  ce  fera  par  l'A¬ 
mérique.  Après  avoir  été  dévafté ,  ce 
monde  nouveau  doit  fleurir  à  (on  rour. 
Si  peut-être  commander  à  l’ancien,  il 
fera  l’afyle  de  nos  peuples  fouiés  par 
la  politique  ou  chaflés  par  la  guerre. 
Les  habitans  fauvages  s'y  policeront , 
8c  les  étrangers  opprimés  y  deviendront 
libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement 
foit  préparé  ar  des  fermentations  ^  des 
fecoufles  ,  des  malheurs  ;  &  qu’une  édu¬ 
cation  laborieufe  8c  pénible  difpofe  les 
efprits  à  fouffrir  8c  à  agir. 

Jeunes  Créoles,  venez  vous  exercer 
en  Europe  ,  y  pratiquer  ce  que  nous 
enfeignons,  y  recueillir  dans  les  reftes 
précieux  de  nos  antiques  mœurs  cette 
vigueur  que  nous  avons  perdue, y  étudier 
notre  foiblefle  j>  8c  puifer  dans  nos  folies 
mêmes  ces  leçons  de  lagefle  qui  cou¬ 
vent  les  defleins  des  grands  événements. 
Laiflez  en  Amérique  vos  negres  dont 
la  condition  afflige  nos  regards,  8c  dont 
le  fang  peut’ être  fe  mêle  à  tous  les 
levains  qui  altèrent  >  corrompent  8c  dé* 
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tmilent  notre  population.  Fuyez  une 
éducation  de  tyrannie  ,  de  mollefle  8c 
de  vice  que  vous  donne  l'habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves,  dont  l'abrutifi- 
fement  ne  vous  infpire  aucun  des  fen- 
timents  de  grandeur  8c  de  vertu  qui 
font  naître  les  peuples  célébrés.  L’Amé¬ 
rique  a  verfé  toutes  les  fources  de  la 
corruption  fur  l'Europe.  Pour  achever 
fa  vengeance,  il  faut  qu'elle  en  tire 
tous  les  inftruments  de  fa  profpérité. 
Détruite  par  nos  crimes ,  elle  doit  re¬ 
naître  par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  deftiné  les 
Américains  à  plus  de  bonheur  que  les 
Européens.  On  connoît  à  peine  dans 
îes  ides  la  goutte^  lagravelle,  la  pierre  , 
les  apoplexies,  les  pleuréfies,  les  fluxions 
de  poitrines,  les  maladies  fans  nombre 
dont  l'hyver  eft  l'origine.  Aucun  de  ces 
fléaux  de  l'efpece  humaine  ,  ailleurs  fi 
meurtriers,  n'y  a  jamais  fait  le  moindre 
ravage.  Il  luffit  d'avoir  triomphé  de  l'air 
du  pays  ,  8c  d’être  parvenu  au-deffus 
de  l'âge  moyen  ,  pour  être  comme  alluré 
d  une  longue  Ôc  paifible  carrière.  La 
vieillelfe  n'y  eft  pas  caduque,  languif- 
fante,  alîîégée  des  infirmités  qui  l'affli¬ 
gent  dans  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles,  atta¬ 
que  les  enfants  nouveaux  nés  d'un  mal 
qui  lembie  renfermé  dans  la  zone  tor- 
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ride.  On  l'appelle.  Tétanos .  Si  l'enfant 
reçoit  les  imprertîons  de  l'air  ou  du 
vent  ;  fi  la  chambre  où  il  vient  de  naître 
eft  expofée  à  la  fumée  ,  à  trop  de  cha¬ 
leur  ou  de  fraîcheur.,  le  mal  fe  déclare 
aulTî-tôt.  Il  commence  par  la  mâchoirfe 
qui  fe  roidit  &  fe  reflerre  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s'ouvrir.  Cette  convul- 
fion  pafle  bientôt  aux  autres  parties  du 
corps.  L'enfant  meurt  faute  de  pouvoir 
prendre  de  nourriture.  S'il  échappe  à 
ce  péril  qui  menace  les  neuf  premiers 
jours  de  fa  vie  ,  il  n'a  plus  à  craindre 
aucun  autre  accident.  Les  douceurs 
qu'on  lui  permet  même  avant  le  fevrage 
qui  arrive  au  bout  d'un  an  ,  l'ufage 
du  cafFé  au  lait,  du  chocolat,  du  vin, 
mais  (ur-tout  du  lucre  &  des  confitures  : 
ces  douceurs  fi  pernicieufes  à  nos  en¬ 
fants  ,  font  offertes  à  ceux  de  l'Amé¬ 
rique  par  la  nature  qui  les  accoutume 
de  bonne  heure  aux  productions  de 
leur  climat. 

Le  fexe  foible  délicat ,  a  fies  maux 
comme  les  charnues.  Dans  les  ifles , 
c'eff  un  affoibliffëment ,  un  anéanti  Élé¬ 
ment  prefque  total  de  fes  forces  une 
averfion  infurmontable  pour  tout  ce 
qui  eft  fain  ;  une  palïion  défordonnée 
pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  famé.  Les 
aliments  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
que  l'ont  goûte  ôc  que  Ton  recherche. 
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Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie 
qui  dégénéré  communément  en  hydro¬ 
pi  fie.  O11  l'attribue  à  la  diminution  des 
menftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent 
d'Europe ,  8c  à  la  foiblefle  ou  à  la  pri¬ 
vation  totale  de  cet  écoulement  pério- 
dique  dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  j>  ont  des 
maux  plus  cruels.  Ils  font  expofés  fous 
ce  voifinage  de  l'équateur  ,  à  une  fiè¬ 
vre  chaude  &  maligne  ,  connue  fous 
des  noms  différens  ,  &  manifeftée  par 
des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil¬ 
lonne  fous  les  rayons  ardens  du  foleil  , 
s’y  déborde  par  le  nez  ,  par  les  yeux  3 
par  les  autres  parties  du  corps.  La  nature 
dans  les  climats  tempérés  11e  va  pas  fi  vite, 
qu’elle  ne  donne  dans  les  maladies 
les  plus  aiguës  le  temps  d'obferver  8c 
de  iuivre  la  route  qu  elle  prend.  Elle 
eft  fi  prompte  aux  ifles,  que  fi  l'on 
tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l'inftant 
qu'elle  fe  déclare,  elle  eft  infaillible¬ 
ment  mortelle.  Auiïi  faut-il  dans  vingt- 
quatre  heures  foutenir  jufqu'à  quinze 
dix-huit  faignées ,  dont  les  interval¬ 
les  font  remplis  par  d’autres  remedes* 
Un  homme  n'eft  pas  plutôt  tombé 
malade,  qu'il  voit  à  Tes  côtés  le  médecin  3 
le  notaire  &  le  miniftre  des  autels. 

ceux  qui  réfiftent  h 
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ces  vives  fecoufles ,  épuifés  par  le  trai¬ 
tement  qu'ils  ont  éprouvé  ,  traînent  une 
convalefcence  lente  Se  difficile.  Plu fieurs 
tombent  même  dans  une  langueur  ha¬ 
bituelle  produite  par  Paffaiffiement  de 
toute  la  machine  ,  que  Pair  toujours 
dévorant  >  &  les  aliments  du  pays  trop 
foibles  ^  fans  doute  ,  ne  peuvent  re¬ 
mettre  en  vigueur.  Delà  réfultcnt  des 
obftruétions ,  des  jauniffes.,  des  gonfle¬ 
ments  de  rate  ,  qui  quelquefois  fe  ter¬ 
minent  par  Phydropifie. 

Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les 
Européens  qui  débarquent  en  Améri¬ 
que  ,  Se  fouvent  même  les  Créoles  qui 
reviennent  des  pays  tempérés.  Mais  il 
épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des 
évacuations  naturelles  ;  &  les  negres  qui 
nés  fous  un  climat  plus  chaud  font 
aguerris  par  la  nature  Se  préparés  par 
une  tranfpiration  facile  ,  Se  toutes  les 
fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

Ceft  cet  aftre  ,  fans  doute  3  qui  par 
la  chaleur  de  fes  rayons  moins  obliques 
&  plus  conftans  que  dans  nos  climats  * 
occafionne  ces  fievres  violentes.  Sa  cha¬ 
leur  doit  procurer  Pépaiffi (Terne nt  iné¬ 
vitable  du  fang  par  Pexcès  des  transpi¬ 
rations  Se  des  fueurs  ^  le  défaut  de  reflort 
dans  les  parties  folides  ,  le  gonflement 
des  vaiffe&ux  par  la  dilatation  des  li¬ 
queurs 
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queurs;  loit  a  rai  Ton  de  la  raréfaction 
d.c  I  air  y  loiT  a  railon  de  la  moindre 
compreffion  qu’éprouve  la  furface  des 
corps  dans  un  athmofphere  raréfié. 

On  parviendrait  peut-être  à  prévenir 
une  partie  de  ces  inconvénients ,  en  le 
fanant  purger  &  faigner  dans  la  route 
a  rneture  qu’on  avance  vers  la  zone 
torride  ,  en  renouvelant  ces  précautions 

aux  lires ,  en  y  joignant  le  fecours  des 
Oains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens 
que  le  bon  fens  indique  ,  on  tombe 
dans  des  exces  les  plus  propres  à  accé¬ 
lérer  ,  a  provoquer  le  mal.  Les  étran¬ 


gers  qui  arrivent  aux  Antilles,  entraînés 
par  les  fetes  qu’on  leur  y  donne ,  par 
les  agréments  qu’on  y  aime ,  par  l’ac¬ 
cueil  qu’ils  y  reçoivent ,  Ce  livrent  fans 
modération  a  tous  les  plaifirs  que  l’ha¬ 
bitude  rend  moins  nuifibles  aux  habi¬ 
tants  nés  fous  ce  climat.  La  table  ,  la 
danle,  le  jeu ,  les  veilles,  le  vin,  les 
liqueurs ,  iouyenr  le  chagrin  d’être  dé- 
îabrne  des  etperances  chimériques  qu’on 
avoir  conçues  :  tout  fécondé  l’effervef- 
cence  que  la  chaleur  excite  dans  le  futur 
Il  eft  bientôt  enflammé. 


Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à 
cette  épreuve  du  climat ,  quand  les  pré¬ 
cautions  meme  les  plus  exactes ,  ne  fuffi. 
Tome  IF.  N 


2$o  Hiftoire 

fent  pas  pour  garantir  de  l'atteinte  de 
ces  fievres  dangereufcs  ;  quand  les  hom¬ 
mes  les  plus  fobres  3  les  plus  modérés, 
les  plus  éloignés  de  tout  excès  ^  &:  les 
plus  attentifs  fur  leurs  a  étions  ,  font  les 
victimes  du  nouvel  air  qu'ils  refpirent. 
Dans  l'état  aftuel  des  colonies  ,  fur  dix 
hommes  qui  pailent  aux  ifles  >  il  meurt 
quatre  Anglois  ,  trois  François  ,  trois 
Hollandois ^  trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d'hom¬ 
mes  qui  fe  faifoit  dans  ces  régions  3 
lorfqu'on  commença  à  les  occuper  5  on 
penfa  affez  généralement  qu'elles  fini- 
roient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient 
l'ambition  de  s'y  établir. 

L'expérience  a  changé  fur  ce  point  l'opi¬ 
nion  publique.  A  mefure  que  ces  colonies 
ont  pouflé  leurs  cultures  3  elles  ont  eu  plus 
de  moyens  de  dépenser.  Ces  facultés  nou¬ 
velles  ont  ouvert  à  la  patrie  principale 
des  débouchés  qui  lui  étoient  inconnus. 
La  malle  des  exportations  n'a  pas  pu  aug¬ 
menter  ?  fans  une  augmentation  de  tra¬ 
vail.  Avec  les  travaux  fe  font  multipliés 
les  hommes  3  comme  ils  fe  multiplie¬ 
ront  par- tout  où  ils  trouveront  plus  de 
moyens  de  fubfifter.  Les  étrangers  même 
fe  font  portés  en  foule  dans  des  empires 
qui  ouvroient  un  vafte  champ  à  leur 
ambition  >  à  leur  induftrie. 

Non  -  feulement  la  population  s'eft 
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^ccrue  dans  les  états  propriétaires  des 
ifles;  mais  elle  y  eft  devenue  plus  heu- 
teufe.  Le  bonheur  eft  en  général  le  ré¬ 
sultat  des  commodités;  &:  il  doit  êtrd 
plus  grand  à  mefure  qu'on  peut  les 
varier  &  les  étendre.  Les  ifles  ont  pro¬ 
curé  cet  avantage  à  leurs  poftefteurs.  Ils 
ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des  pro¬ 
duirions  agréables  dont  la  confomm*- 
tion  a  ajouté  à  leurs  jouiftances.  Ils  en 
ont  tiré  qui  5  échangées  contre  les  den¬ 
rées  de  leurs  voifins  ,  les  ont  fait  entrer 
en  partage  des  douceurs  des  autres  cli¬ 
mats.  De  cette  maniéré  les  empires  que 
le  hazard  j,  le  bonheur  des  circonftances , 
ou  des  vues  bien  combinées ,  avoient 
mis  en  polleffion  des  iftes  ,  font  devenus 
îe  féjour  des  arts  de  de  tous  les  agré¬ 
ments  qui  font  une  fuite  naturelle  8c 
Jiéceflairë  d’une  grande  abondance. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Ces  colonies  ont 
elevé  les  nations  qui  les  ont  fondées  à 
une  fupériorité  d'influence  dans  le  monde 
politique  ;  8c  voici  comment.  L'or  8c 
l'argent  qui  forment  la  circulation  géné¬ 
rale  de  l'Europe  ,  viennent  du  Mexi¬ 
que  3  du  Pérou  8c  du  Bréfil.  Us  rf  appar¬ 
tiennent  pas  aux  Efpagnols  8c  aux  Por¬ 
tugais;  mais  aux  peuples  qui  donnent 
leurs  marchandifes  en  échange  de  ces 
métaux.  Ces  peuples  ont  entr'eux  des 
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comptes  >  qui  en  dernier  refultat  vont 
le  lolder  à  Lisbonne  8c  à  Cadix  ,  qu'on 
peur  regarder  comme  une  caille  com¬ 
mune  &  univerfeile.  C'eft-là  qu’on  doit 
juger  de  l'accroillement  ou  de  la  dé¬ 
cadence  du  commerce  de  chaque  na¬ 
tion.  Celle  qui  eft  en  équilibre  de  vente 
ou  d'achat  avec  les  autres  ,  retire  fon 
intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus 
qu'elle  n'a  vendu  ,  retire  moins  que  fou 
intérêt  ,  parce  qu'elle  en  a  cédé  une 
partie  pour  s'acquitter  avec  la  nation 
dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a 
plus  vendu  aux  autres  nations  qu'elle 
n'a  acheté  d'elles  ,  ne  retire  pas  feule¬ 
ment  ce  qui  lui  eft  dû  par  l'Efpagne  8c 
le  Portugal  ,  mais  encore  ce  que  lui 
doivent  les  autres  nations  avec  lefquelles 
elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avan¬ 
tage  eft  fpécialement  réfervé  aux  peuples 
qui  pofledent  les  ifles.  Ils  voient  groflîr 
annuellement  leur  numéraire  par  la  vente 
des  riches  productions  de  ces  contrées; 
8c  cette  augmentation  de  numéraire  af~ 
fure  leur  prépondérance  ,  les  rend  les 
arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Mais 
dans  quelles  proportions ,  chaque  nation 
a-t-elle  augmenté  la  puiftance  par  la 
pofteffion  des  ifles.  C'eft  ce  qu'on  déve" 
îoppera  dans  les  livres  fuivans. 

■  > 

Fin  du  Livre  onzième. 
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HISTOIRE 

PHI  LO  S  O  PHI  QUE 

E  T 

POLITIQUE, 

Des  etablijfements  Ù  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  DOUZIEME. 


'ESPAGNE  a  la  gloire  d5a- 
t  K  voir  découvert  le  grand  archi- 
E  pel  des  Antilles;  &  d'y  avoir 
formé  les  premiers  établiflè- 
mens.  Celui  que  fes  navigateurs  trouvent 
d'abord  en  arrivant  en  Amérique  ,  fe 
nomme  la  Trinité.  Colomb  y  aborda  3 
lorfqu'en  1498  3  il  reconnut  POrenoquev 
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Mais  d'autres  intérêts  firent  perdre  de 
vue  3  1  ifle  ,  8c  les  bords  du  continent 

voifin.  Cependant  l'éclat  de  l’or  qu'on 
avoir  vu  briller  de  loin  fur  la  côte  y  y 
ramena  la  nation  qui  l'avoit  découverte* 
On  décida  la  conquête  des  régions  im- 
menfes  qu'arrofoit  un  des  plus  grands  , 
des  plus  riches  fleuves  du  monde  ;  8c 
1  ifle  de  la  Trinité  htuée  à  l'embouchure 
ut  i  Qrenoque  fut  peuplée,  pour  aflurer 
8c  faciliter  l'exécution  d'une  fi  grande 
entreprife.  Une  ifle  a  toujours  de  l'avan- 
tage  fur  un  continent ,  lorfqu^avec  peu 
de  terrein  a  défendre  ,  elle  en  trouve  un 
très-grand  a  attaquer.  Tel  étoit  celui 
que  traverfe  l'Orenoque. 

„  Ce  fleuve  qu[  tire  ,  à  ce  qu'on  croit , 
la  lource  aes  Oordillieres ,  après  avoir 
été  groffi  dans  un  cours  de  cent  foi- 
Xante  quinze  lieues  ,  par  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins 
considérables  ^  fe  jette  dans  l'océan  par 
plus  de  cinquante  embouchures.  Telle 
efl:  fon  impétuofité  ,  qu'il  traverfe  les 
plus  fortes  marées  ,  8c  conferve  la  dou¬ 
ceur  de  fes  eaux  ,  douze  lieues  après 
être  forti  du  vafte  &  profond  canal  qui 
l'enchaînoit.  Cependant  fa  rapidité  n'eft 
pas  toujours  égale,  par  l'effet  d'une  An¬ 
gularité  peut  -  être  unique.  L'Orenoque 
commençant  à  croître  en  avril  ^  monts 
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continuellement  pendant  cinq  mois  6c 
relie  le  fixieme  dans  Ton  plus  grand  ac- 
croiffement  :  en  octobre  ,  il  commence  à 
bailler  graduellement  jufqu'au  mois  de 
mars  qu'il  pâlie  tout  entier  dans  l'état 
fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
alternative  de  variations  elt  reguliere  3 
invariable  même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la 
caufe  ,  paroît  dépendre  beaucoup  plus 
de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les  lîx 
mois  que  le  fleuve  croît  ,  l'hémifphere 
du  nouveau  monde  n'offre ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  des  mers  de  prefque  point 
de  terres  à  l'adion  perpendiculaire  des 
rayons  du  foie  il.  Durant  les  ux  mois 
que  le  fleuve  décroît  ,  l'Amérique  ne 
préfente  que  fon  grand  continent  à  l'af- 
tre  qui  l'éclaire.  La  mer  elt  moins  fou- 
mife  alors  à  l'influence  adive  du  foleil  , 
ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes 
orientales  >  eft  plus  balancée  ,  plus  bri- 
fée  par  les  terres.  Elle  doit  donc  laiffec 
un  plus  libre  cours  aux  fleuves  qui  n'é¬ 
tant  point  alors  fi  fort  retenus  par  La 
mer  ne  peuvent  être  grolïîs  que  par  la 
fonte  des  ne;ges  des  Cordillieres  ou  par 
les  pluies.  C'eft  peut-être  auilï  la  (aifon 
des  pluies  qui  décide  de  Laccroiffé- 
ment  des  eaux  de  l'Orenoque.  Mais 
pour  bien  faifir  les  caufes  d’un  phéno- 


i$6 


Hîfloke 

mene  fi  fingulier  ,  il  faudroit  étudier 
es  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de 
ce  neuve  avec  celui  des  Amazones,  con- 
noure  la  fituation  &  les  mouvemens  de 
un  <x  ae  1  autre.  Peut-être  trouveroit- 
on  dans  la  différence  de  leur  pofition  5 
oe  leur  lource  ou  de  leur  embouchure, 
origine  d  une  diverfîté  fi  remarquable 
dans  ]  état  périodique  de  leurs  eaux  ? 

out  eft  lie  dans  le  fyftême  du  monde. 
Le  cours  des  fleuves  tient  aux  [révolu- 
5101fs  >  ^OIt  journalières  ,  foie  annuel¬ 
les  de  la  terre.  Quand  un  peuple  éclairé 
connoitra  les  bords  de  fOrenoque  ,  on 
iaura  ,  du  moins  on  cherhert  les  râl¬ 
ions  des  phénomènes  de  fou  cours.  Mais 
v  ~  ne  leia  pas  fans  difficulté*  Ce  fleuve 
3 }  P«s  auiîi  navigable  que  le  fait  pré¬ 
sumer  la  jmaffe  de  fes  eaux.  Son  lit  eft 
ernbarraüé  dJun  grand  nombre  de  ro¬ 
chers  qui  reduifent  par  intervalles  le 
navigateur  à  porter  fes  bateaux  ,  de  les 
denrées  dont  ils  font  chargés. 

Les  peuples  qui  traverfent  ou  fréquent* 
tenu  ce  fleuve  *  voifins  du  brûlant  équa¬ 
teur  )  habitans  dJun  pays  rrop  bon-  peut- 
être  pour  avoir  été  cultivé  ,  ne  con- 
noiflènt  ni  la  gêne  des  vêtemens  ,  ni  les 
«naines  de  la  police  ,  ni  le  fardeau  des 
gouvernemens.  Libres  fous  le  joug  de  la 
pauvreté  ^  ils  vivent  la  plupart  de  la 
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cha(1e  y  de  la  pêche  de  des  fruits  (au« 
vages.  L'agriculture  doit  être  peu  de 
chofe  ,  où  l’on  n’a  qu'un  bâton  pour  la¬ 
bourer  la  terre  3  de  des  haches  de  pierre 
pour  abattre  les  arbres  ,  qui  après  avoir 
été  brûlés  ou  pourris ,  laiiTènt  un  terrein 
propre  à  former  un  champ.  De  toutes 
ces  nations  la  plus  finguliere  ,  eft  celle 
qui  habite  cette  foule  d'ifles  formées 
par  les  différentes  embouchures  de  l'Q« 
renoque.  Son  pays  5  quoique  fous  l'eau 
pendant  les  ftx  mois  de  l'année  que 
croît  le  fleuve  ,  quoique  fubmergé  le 
refte  du  temps  deux  fois  le  jour  par  la 
marée  ,  lui  paroît  préférable  à  tour.  Elle 
eft  parvenue  à  l'habiter  fans  rifque  ,  en 
conftruifant  des  cabanes  fur  des  pieux 
fort  élevés  de  très  -  profondément  enfon¬ 
cés  dans  la  vafe.  Un  palmier  qui  cou¬ 
vre  ces  fables  ,  fournit  à  ces  fauvages 
doux  ,  gais  de  fociabies  5  leur  nourri¬ 
ture  ,  leur  boiflbn  3  leurs  meubles  de 
leurs  canots. 

Les  Efpagnols  n'entreprirent  de  re¬ 
monter  rOrénoque  qu'en  i  j  3  y.  NJy 
ayant  pas  trouvé  les  mines  qu'ils  cher- 
cho:ent  ,  ils  le  mépriferent  au  point  de 
n'y  avoir  jamais  formé  qu'un  petit  éta¬ 
bli  (Te me nt.  Il  eft  fitué  au  bas  du  fleuve  » 
de  fe  nomme  Saint- Thomas.  Les  pre¬ 
miers  colons  s'y  adonnèrent  à  la  culture 
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du  tabac  avec  line  telle  ardeur  ,  qifiîf 
en  livraient  tous  les  ans  dix  cargadons 
aux  Hollandois.  Cette  c  rrmunication 
ayant  été  profcrite  par  la  métropole  D  la 
ville  >  qui  d’ailleurs  a  été  1  accagce  deux 
fois  par  des  corfaires  ^  le  réduilit  peu  à 
peu  à  rien.  Elle  le  borne  aujourd’hui  à 
élever  quelques  troupeaux  qui  (ont  con¬ 
duits  à  Cumana  pat*  un  chemin  qu’on 
a  tracé  dans  l’intérieur  des  terres. 

Ces  vaftes  ôc  fertiles  contrées  forti- 
roient  bien- tôt  de  l’obfcurité  où  elles 
font  plongées  j,  fi  EEfpagne  favoit  profi¬ 
ter  de  l’ambition  aélive  des  Jéfuites.  On 
fait  que  ces  hommes  admirables  comme 
fociéré  3  dangereux  comme  citoyens  ^ 
déteftables  comme  religieux  ^  étoienc 
parvenus  à  tirer  du  fond  des  forêts  un 
nombre  conlidérable  de  fauvages  ,  à  les 
fixer  fur  les  bords  de  l'Orenoque  &  des 
rivières  la  plupart  navigables  qui  s’y  jet¬ 
tent  ?  à  leur  donner  quelques  principes 
de  fociabilité  ,  un  peu  de  goût  pour  les 
arts  les  plus  nécelîaires  5  fur- tout  pour 
l’agriculture,  Seroit  »  il  impoflîble  de 
les  déterminer  par  l’appât  des  échanges » 
à  multiplier  le  fucre  ,  le  coton  ,  le  ta¬ 
bac  3  te  cacao  qu’ils  cultivent  déjà  pour 
leur  propre  ufage  ?  Entre  la  vie  fauvage 
&  l’etat  de  fociété  ,  c’efl:  un  défert  ini- 
menfe  à  traverfer.  De  l’enfance  }  de  la» 
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dvilifation  à  la  vigueur  du  commerce  , 
il  n'y  a  que  des  pas  à  faire.  Le  temps 
qui  accroît  les  forces  ,  abrégé  les  dit- 
tances.  Le  fruit  qu'on  retireroit  du  tia- 
vaii  de  ces  peuplades  nouvelles  ,  en  leur 
procurant  des  commodités  ,  donneroic 
des  riche  (les  à  l'Efpagne.  O11  les  porte- 
roit  à  la  Trinité  qui  feroic  ainfi  rendue 
à  fa  deftinarion  primitive. 

Elle  ne  te  borneroit  pas  à  n'être  qu'un 
entrepôt.  Son  étendue  ^  la  fertilité  de 
fon  fol  5  l'avantage  de  fes  rades  ^  lui 
donneroient  un  éclat  qu'elle  tireroit  de 
fon  propre  fond.  Ceux  qui  l'ont  par¬ 
courue  avec  alTez  de  réflexion  &  de  lu¬ 
mières  pour  demêler  ,  à  travers  les  épaifi 
fes  forêts  qui  la  couvrent  ,  ce  qu'el!e 
pouvoir  valoir  ,  l'ont  jugée^  propre  à 
rapporter  abondamment  plufieurs  for¬ 
tes  de  produirions  même  d'un  grand 
prix.  Cependant  elle  n'a  jamais  cultivé 
que  le  cacao  ;  mais  il  y  étoit  fi  parfait 
qu'on  le  préféroit  à  celui  de  Caraque 
même  ,  &c  que  les  négocians  Efpagnols, 
pour  s’en  afiurer  ,  le  payoient  d'avance 
à  l'envi  les  uns  des  autres.  Cet  em- 
preffement  qui  peut  quelquefois  aug¬ 
menter  l'induftrie  d'un  peuple  naturel¬ 
lement  aérif  ,  perd  infailliblement  des 
hommes  chez  qui  le  goût  du  repos  eft 
une  paffîon  ,  &  prefqu'un  befoin  de  la, 
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nature  ou  de  l'éducation.  Les  proprié¬ 
taires  ayant  reçu  plus  d'argent  qu'ils 
n  en  pouvaient  rembourfer  avec  l'uni¬ 
que  denree  qui  fâifoit  toute  leur  for¬ 
tune  ,  tombèrent  peu  à  peu  dans  le  dé¬ 
couragement.  A  la  vue  d'un  travail  ex- 
ctffif ,  ils  fe  mirent  à  ne  rien  faire.  De¬ 
puis  1727  on  ne  trouve  plus  de  cacao 
dans  Lille.  Elle  devint  à  cette  époque 
tout- a- fait  étrangère  à  fa  métropole. 
Cette  négligence  avoit  déjà  comme 
anéanti  la  Marguerite. 

Cette  iile  dut  un  moment  de  vie  &c 
de  profperité  à  une  forte  de  riche ffe 
cachée  dans  le  fond  de  la  mer  qui  l'en- 
vironnoit.  Colomb  avoit  appercu  en 
1490  3  a  quatre  lieues  du  continent.?  la 
petite  ifie  de  Cubagua ,  qu'on  appella  de¬ 
puis  Lille  des  Perles.  L'abondance  de  ce 
tréfor  gratuit  de  la  nature,  y  attira  les 
Efpagnols  en  1509.  Ils  y  arrivèrent  avec 
quelques  fauvagesdesLucayesquines'é- 
toient  pas  trouvés  propres  aux  travaux  des 
mines  ,  mais  qui  a  voient  une  grande  fa¬ 
cilité  à  demeurer  long  temps  fous  l'eau. 
Leur  talent  fut  employé  avec  tant  d'ar¬ 
deur  ^  qu'on  vit  s'élever  en  fort  peu  de 
temps  des  fortunes  très  -  confidérables. 
Les  bancs  où  naiffoient  les  perles  s'épui- 
ferent  ;  la  colonie  fut  transférée  en 
1424.  à  la  Marguerite  ,  où  l'on  veaoifc 
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d’en  découvrir,  &  d’où  elles  difparurent 
glus  vite  encore.  Dès-lors  cette  poffef- 
iîon  qui  a  quinze  lieues  de  long  fur  fix 


de  large  ^  devint  encore  plus  indiffé¬ 
rente  à  1’ Efpagne  que  la  Trinité. 

Si  la  cour  de  Madrid  conferve  ces 
deux  i fies  j,  c’eft  plutôt  pour  éloigner 
du  continent  des  nations  plus  induftrieu- 
fes  ,  que  dans  la  vue  d’en  tirer  quelque 
utilité.  Des  Efpagnols  y  ont  formé  avec 
des  Indiennes  une  génération  d’hommes5 
qui  réunifTant  l’inertie  des  peuples  fau- 
vages  aux  vices  des  peuples  policés ,  font 
pareffeux  y  fripons  &:  fuperftitieux.  Ils 
vivent  de  leur  pêche  5c  de  bananes  que 
la  nature  comme  pour  favorifer  leur 
indolence  ,  y  fait  croître  plus  grofles  5c 
meilleures  que  dans  le  refte  de  l’archi¬ 
pel.  Ils  élevent  des  beftiaux  maigres  5c 
de  peu  de  goût  qu’ils  vont  échanger  en 
fraude  dans  les  colonies  Françoifes  con¬ 
tre  des  camelots  ,  des  voiles  noirs  ^  des 
toiles  ,  des  bas  de  foie  ,  des  chapeaux 
blancs  5c  des  quinquailleries.  Cette  na¬ 
vigation  fe  fait  avec  une  trentaine  de 
chaloupes  non  pontées. 

Les  troupeaux  domefliques,  ont  peu¬ 
plé  les  bois  des  deux  ifles  de  bêtes  à 
corne  qui  font  devenues  fauvages.  On 
les  tue  à  coups  de  fufil.  Leur  chair  efë 
divifée  en  aiguillettes  de  trois  pouces 


$01  Hlfioire 

de  large  ,  d'un  pouce  d'épaîfifeur  3  qu'on 
fait  fecher  3  après  avoir  tondu  la  graille^ 
de  maniéré  à  les  conferver  trois  ou  qua¬ 
tre  mois.  Le  cent  pefant  de  cette  vian¬ 
de  qu'on  nomme  Taffan  3  (e  vend  en¬ 
viron  cinq  piaftres  dans  les  établi (le- 
mens  François.  La  modicité  de  fon  prix 
prouve  qu'on  n'en  fait  pas  grand  cas. 

Les  commandans  ,  les  officiers  civils 
&  militaires  ^  les  moines  attirent  à  eux 
tout  l'argent  que  le  gouvernement  en¬ 
voie  dans  les  deux  ifles.  Le  refte  qui  ne 
pafie  pas  le  nombre  de  leize  cents  per- 
lonnes  vit  dans  une  pauvreté  affreufe* 
Elles  fourni (Tent  en  temps  de  guerre  en¬ 
viron  deux  cents  hommes  que  l'efprit  de 
rapine  attire  indiftméiement  dans  les 
colonies  où  l'on  arme  des  vaififeaux  cor- 
faires.  Les  habitans  de  Porto-rico  n'ont 
pas  les  mêmes  inclinations. 

Placée  au  centre  des  Antilles  ,  cette 
ifle  a  quarante  lieues  de  long  ,  fur  vingt 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Quoique 
découverte  &c  reconnue  en  14513  par 
Colomb  ,  elle  n'attira  l'attention  des 
Efpagnols  qu'en  1 509  ;  Sc  ce  fut  l'appât 
de  1  or  qui  les  y  fit  pafier  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  fous  les  ordres  de  Ponce  de 
Leon.  Cette  nouvelle  conquête  de  voit 
leur  coûter. 

Perfonne  n  ignore  que  l'ufage  des  zus* 
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mes  empoilonwees  y  remonte  aux  fieclcs 
le*  plus  seculés.  il  précéda  dans  la  plu¬ 
part  des  contrées  ^invention  du  fer. 
Lorfque  les  dards  aimés  de  pierres  3 
d’os  j,  d’arrêtes ,  fe  trouvèrent  des  armes 
trop  foibles  pour  re poulie r  les  bêtes  fé¬ 
roces  ,  on  eut  recours  à  un  lue  mor¬ 
tel.  Il  n’y  avoit  aucun  danger  à  man¬ 
ger  les  animaux  tués  avec  des  fléchés 
empoi Tonnées  ,  dont  toute  i’aétion  fe 
bornoit  à  figer  le  fang.  Ce  poifon  ima¬ 
giné  d’abord  pour  la  chalTe  ,  fervit  de* 
puis  aux  guerres  des  peuples  ,  ou  con- 
quérans  3  ou  fauvages.  L'ambition  &  la 
4  vengeance  ne  connoiflent  des  bornes 
dans- leurs  excès  ,  qu’après  avoir  noyé 
durant  des  fiecles  des  nations  entières 
dans  des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a 
reconnu  que  ce  fang  ne  produit  rien  D 
ou  qu’à  mefure  qu’il  groffit  dans  fon 
cours  3  il  inonde  ,  il  dépeuple  les  terres  9. 
&  ne  laide  que  des  deferts  fans  vie  &£ 
fam  culture  ^  alors  on  convient  de  mo¬ 
dérer  un  peu  la  foif  de  le  répandre.  On 
établit  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la 
guerre  ;  c’eft- à-dire  l’injuftice  dans  lin- 
juftice  y  ou  l’utilité  des  rois  dans  le  mat 
facre  des  peuples.  On  ne  les  égorge  pas 
tous  à  la  fois.  On  fe  réferve  quelques 
têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler  le 
troupeau  de  victimes  nouvelles.  Ce  drgii 
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de  la  guerre  ou  des  gens ,  fait  qu’oû 
profcrit  certains  abus  dans  butage'  de 
tuer.  Quand  on  a  des  armes  à  feu  ,  bon 
défend  les  armes  empoifonnées;  6c  quand 
les  boulets  de  canon  fuffifent  ,  on  inter¬ 
dit  les  bailes  mâchées.  Race  indigne  du 
ciel  6c  de  la  terre  ,  être  deftruéteur  Sc 
tyrannique,  homme  ou  démon  ,  ne  ceR 
feras-tu  point  de  tourmenter  ce  globe 
ou  tu  vis  un  moment  ?  Ne  finiras-tu  pas 
la  guerre  avec  banéamiflement  de  ton  ' 
efpece  ?  Vas  ^  cours  au  nouveau  monde* 
De  toutes  les  régions  fertiles  en  plan¬ 
tes  vénimeufes  ,  aucune  ne  le  fut  autant 
que  b  Amérique  méridionale.  Elle  de¬ 
voir  cetre  fécondité  malheureufe  à  bon 
territoire  généralement  fétide,  comme  s'il 
s  epuroit  du  limon  d'un  déluge.  Mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  lamort ,  1 1 
plus  dangereux  eft  le,  mancannilier. 

^  Son  tronc  qui  n'a  jamais  plus  de  deux 
pieds  de  circonférence  eft  revêtu  d'une 
ecorce  lifte  6c  tendre.  Ses  fleurs  font 
rougeâtres.  Son  fruit  a  la  couleur  de 
la  pêche  6c  renferme  un  noyau.  Ses 
feuilles  femblables  à  celles  du  laurier  , 
contiennent  une  fubftance  laiteufe.  Il 
eft  dangereux  de  les  manier,  lorfqtie  l’ar¬ 
deur  du  fol'eil  les  fair  fuer  ,  6c  plus  dan¬ 
gereux  encore  de  fe  repofer  fous  fes 
fleurs  innombrables  >  à  caufe  delapro- 
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digîeufe  quantité  de  pouffiere  qui  en 
tombe.  On  reçoit  le  fuc  fluide  du  man- 
cannilier  dans  des  coquilles  rangées  au¬ 
tour  des  incidons  qu'on  a  faites  à  (on 
tronc.  Lorfque  cette  liqueur  eft  un  peu 
épaîffie  ,  011  y  trempe  la  pointe  des 
flèches  qui  acquièrent  la  propriété  de 
porter  une  mort  prompte  à  tout  être 
fenhble  ,  qui  en  eft  même  très-légere- 
ment  atteint.  L'expérience  prouve  que 
ce  venin  conferve  fon  a&ivité  même 
au-delà  d'un  fiecle.  De  tous  les  lieux 
où  fe  trouve  cet  arbre  funefte  ^  Porto- 
rico  eft  celui  où  il  fe  plaît  le  plus  4  où 
il  eft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les  pre¬ 
miers  conquérons  de  l'Amérique  rPont- 
ils  pis  tous  fait  naufrage  à  cette  ifle  3 
M  ais  le  malheur  des  deux  mondes  a 
voulu  qu’ils  Payent  trop  tard  connue  * 
&  qu'ils  n'ayent  jamais  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 

Le  mancannîlier  femble  n'avoir  été 
funefte  qu'aux  Américains.  Les  habi- 
tans  de  l’ifle  qui  le  produit  s'en  fer« 
voient  pour  re pouffer  le  Caraïbe  accou¬ 
tumé  à  faire  des  incurfions  fur  leurs 
côtes.  Ils  pouvoient  employer  les  mê¬ 
mes  armes  contre  les  Européens.  L'Ef- 
pagnol  qui  ignoroit  alors  que  le  fei 
appliqué  fur  la  bleffure  au  moment  du 
coup  en  eft  le  remede  infaillible  5  aurok 
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fuccombé  peut-être  aux  premières  attein¬ 
tes  de  ce  poifon.  Mais  il  n'éprouva  pas 
la  moindre  téfiftance  de  la  part  de  la 
part  de  ces  fauvages  infulaires.  Inftruits 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  la  conquête 
des  ifles  voifines  >  ils  regardoient -ces 
étrangers  comme  des  êtres  fupérîeurs  à 
l'humanité.  Ils  fe  jetterent  d'eux-mêmes 
dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à  fouhaiter  de  brifer  le  joug  infup- 
portable  qu'on  leur  avoit  impôt é.  Seu¬ 
lement  avant  de  le  tenter  >  ils  voulu¬ 
rent  s'éclaircir  fi  leurs  tyrans  étoient  ou 
n'étoient  pas  immortels.  La  commiffion 
en  fut  donnée  à  un  cacique  nommé 
Broyau. 

Un  hafard  favorable  à  Tes  defieins3 
ayant  conduit  chez  lui  Salzedo  jeune 
Efpagnol  qui  voyageoit*  il  le  reçut 
avec  de  grandes  marques  de  confidé- 
ration ,  &  lui  donna  à  Ton  départ  quel¬ 
ques  Indiens  pour  le  foulager  dans  fa 
marche  ,  pour  lui  fervir  de  guides.  Un 
de  ces  fauvages  le  mit  fur  fes  épaules 
pour  traverfer  une  riviere  ,  le  jetta  dans 
l'eau  ^  &  l'y  retint  avec  le  fecours  de 
fes  compagnons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
remuât  plus.  On  tira  enfuite  le  corps 
fur  la  rive.  Dans  le  doute  s'il  étoit 
mort  ou  s'il  vivoit  encore  ^  on  lui  de¬ 
manda  mille  fois  pardon  du  malheur 
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qui  étoit  arrivé.  Cette  comédie  dura 
trois  jours.  Enfin  la  puanteur  du  cadavre 
ayant  convaincu  les  Indiens  que  les  Es¬ 
pagnols  pouvoient  mourir  ,  on  tomba 
de  tous  côtés  fur  les  opprefleurs.  Cent 
furent  maffacrés. 

Ponce  de  Leon  raffembie  auflfi-tôt 
tous  les  Caftiilans  qui  ont  échappé  à 
la  confpiration.  Sans  perdre  de  temps 
il  fond  fur  les  fauvages  déconcertés  par 
cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis 
fe  multiplient.  Ce  peuple  a  la  {impli¬ 
cite  de  croire  que  les  nouveaux  Espa¬ 
gnols  qui  arrivent  de  Saint-Domingue* 
font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués  Sc 
qui  reflùfcitent  pour  combattre.  Dans 
cette  folle  perfuafion  y  découragé,  de 
continuer  la  guerre  contre  des  hommes 
qui  renaiffent  de  leurs  cendres ,  il  fe 
remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines  ,  où  il  périt  en  peu  de  temps 
dans  les  travaux  de  l'efclavage. 

Ces  barbaries  n'ont  produit  aucun 
avantage  à  l'Efpagne.  Une  ifle  d'une 
étendue  confidérable  ,  arrofée  d'un 
grand  nombre  de  rivières ,  fertile  quoi- 
qu'inégale  ,  ayant  un  port  excellent  * 
des  côtes  faciles  ,  &c  dont  la  polTeffion 
auroit  fait  la  fortune  d’une  nation 
a&ive  *  cette  ifle  efi  inconnue  à  la  plu- 
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parc  des  peuples.  On  y  compte  à  peine 
quinze  cents  Efpagnois ,  métis  ou  mu¬ 
lâtres.  ils  ont  environ  trois  mille  nègres  > 
pi  us  occupes  à  nourrir  l'indolence  du 
propriétaire  qu'à  féconder  Ton  induftric. 
Les  maîtres  de  les  efclaves  rapprochés 
par  la  parefe  vivent  également  de  mays, 
de  patates  &  de  calïàve.  S’ils  cultivent  du 
lucre,  du  tabac,  du  cacao  ,  ce  n'eft 
que  ce  qu  il  en  faut  pour  leur  conlom- 
mation.  Ce  qu'ils  exportent  fe  réduit 
a  deux  mille  cuirs  qu'ils  fournirent 
annuellement  au  commerce  d'Efpagne  , 
&  a  un  allez  grand  nombre  de  mulets 
bons,  mais  petits,  tels  qu'on  les  trouve  or¬ 
dinairement  dans  lespavs  coupés  Scmon- 
tueux.  Ces  mulets  pafïènt  en  fraude  à 
Sainte- Croix  ,  à  la  Jamaïque  &  à  Saint- 
Domingue.  L’oifiveté  de  cette  peuplade 
eft  protégée  par  une  garnifon  de  deux 
cents  hommes  qui  avec  les  prêtres  de 
le  magiftrat  coûte  au  gouvernement 
cinquante  mille  piaftres.  Cet  argent 
joint  à  la  valeur  des  beftiaux  fuffit  pour 
payer  aux  Anglois ,  aux  Hollandois , 
aux  François ,  aux  Danois  les  toiles  de 
les  autres  marchandifes  qu'ils  fournit 
fent.  Toute  Futilité  que  la  métropole 
tire  de  fa  colonie  fe  réduit  à  faire  re- 
nouveller  l'eau  &  les  rafraîchiffements 
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des  flottes  qu'elle  envoie  dans  le  nou¬ 
veau  monde. 

Si  l'Efpagne  eft  allez  peu  touchée  de 
fes  propres  intétêts  ,  pour  négliger  les 
avantages  que  pourroit  lui  rapporter 
une  ifie  fi  confidérable  ,  du  moins 
devroit  -  elle  permettre  à  ceux  de  fes 
fujets  que  le  fort  y  a  conduits ,  de 
fortir  de  la  honteuie  mifere  où  ils  lan¬ 
gui  fient.  Il  fuifiroit  pour  rendre  leur 
condition  meilleure  de  les  autorifer 
à  la  vente  libre  de  leurs  troupeaux» 
L'étendue  de  leur  fol  leur  permet troit 
d'en  élever  allez  pour  les  befoins  de 
toutes  celles  des  Antilles  où  l'on  s'oc¬ 
cupe  de  culture.  La  fituation  d'un  éta- 
bliflement  qui  fie  trouve  au  milieu  de 
ces  ifles ,  favoriferoit  par- tout  l'intro- 
dudion  de  les  beftiaux  dans  leurs  ports» 
Une  communication  non  interrompue 
avec  dçs  peuples  adifs  ôc  éclairés  s 
réveilleroit  des  colons  qui  ne  le  font 
pas.  Le  delir  de  partager  les  mêmes 
jouifîances  >  infpireroit  l'ardeur  des 
mêmes  travaux.  La  cour  de  Madrid 
recueilleroit  alors  des  fruits  politiques 
d'une  condescendance  que  l'humanité 
feule  devroit  lui  dider  Jufqu'au  moment 
de  cette  liberté  de  commerce ,  Porto- 
rico  ne  fera  pas  plus  utile  que  Saint* 
Domingue» 
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Cette^  ïfle  célébré  dans  l'hiftoire  pour 
avoir  été  le  berceau  des  Efpagnols 
dans  le  nouveau  monde,  jetta  d'abord 
un  grand  éclat  par  l'or  qu'elle  fournif- 
foic.  Ces  riche  (Tes  di/ninuoient  avec  les 
habitants  du  pays  qu'on  forçoit  de  les 
arracher  aux  entrailles  de  la  terre  ;  <Sc 
elles  tarirent  enfin  entièrement^  lors¬ 
que  les  ifles  voiimes  ne  fournirent 
plus  que  de  quoi  remplacer  les  déplo¬ 
rables  victimes  de  l'avidité  des  conqué¬ 
rons.  La  pailion  de  rouvrir  cette  fource 
d'opulence  ,  infpira  la  penlée  d'aller 
chercher  des  efclaves  en  Afrique;  mais 
outre  qu'ils  ne  fe  trouvèrent  pas  pro¬ 
pres  aux  travaux  auxquels  on  les  def- 
tinoit ,  l'abondance  des  mines  du  con¬ 
tinent  quon  commençoit  à  exploiter  , 
réduifit  à  rien  les  grands  avantages 
qu'on  avoit  tirés  jufqu'alors  de  celles 
de  Saint-Domingue.  La  fanté,  la  force  , 
fa  patience  des  nègres  firent  imaginer 
qu'il  étoit  pofLble  de  les  employer  utile¬ 
ment  à  la  culture  ;  &c  on  fe  détermina 
par  nécefïîté  à  un  parti  fage  qu'avec 
plus  de  lumière  on  auroit  embraffé  par 
choix. 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d’a¬ 
bord  extrêmement  borné,  parce  qu'ils 
étoient  en  petit  nombre.  Charles -Quint,, 
qui  comme  la  plupart  des  fouverains 
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préféroit  Tes  favoris  à  tout,  avoit  ex- 
clufivement  accordé  la  traite  des  noirs 
à  un  leigneur  Flamand  >  qui  céda  Ion 
privilège  aux  Génois  pour  la  femme  de 
vingt-trois  mille  ducats.  Ces  avares  ré¬ 
publicains  firent  de  ce  honteux  com¬ 
merce  l'ufage  qu'on  fait  toujours  du 
monopole  :  il  voulurent  vendre  cher  ,  8c 
ils  vendirent  peu.  Lorfque  le  temps  8 C 
la  concurrence  eurent  amené  le  prix 
naturel  o<:  neceffaire  des  efclaves  ,  ils  ie 
multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que 
î'Efpagnol  accoutumé  à  traiter  les  In¬ 
diens  preiqu'audi  blancs  que  lui  ^  com¬ 
me  des  animaux  ^  n'eut  pas  une  meil¬ 
leure  opinion  de  ces  noirs  Africains 
qu'il  fubftituoit  à  leur  place.  Ravalés 
encore  à  fes  yeux  par  le  prix  même 
qu'ils  lui  coûtoient ,  fa  religion  ne  l'em¬ 
pêcha  pas  d'aggraver  le  poids  de  leur 
fervitude.  Elle  devint  intolérable.  Ces 
malheureux  efclaves  tentèrent  de  recou¬ 
vrer  des  droits  que  l'homme  ne  peut 
jamais  aliéner.  Ils  furent  battus;  mais 
ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  défefpoir  * 
qu'on  les  traita  depuis  avec  moins  d'in¬ 
humanité. 

Cette  modération  ,  s'il  faut  appeller 
ainfi  la  tyrannie  qui  craint  la  révolte , 
eut  des  fuites  favorables.  La  culture  fut 
pouffée  avec  une  efpece  de  fuccès.  Un 
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peu  apres  le  milieu  du  feizîeme  fiecle5 
la  métropole  tiroit  annuellement  de  fa 
colonie  dix  millions  pelant  de  fucre  , 
beaucoup  de  bois  de  teinture  ,  de  tabac, 
de  cacao,  de  cafle  ,  de  gingembre  ,  de 
coton  ,  une  grande  quantité  de  cuirs. 
On  pouvoir  penfer  que  ce  commence¬ 
ment  de  profpérité  infpireroit  le  goût^ 
donneroit  les  moyens  d'en  étendre  les 
progrès.  Un  enchaînement  de  caufes 
plus  funeftes  les  unes  que  les  autres, 
ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeu¬ 
plement  de  Saint-Domingue.  Les  con¬ 
quêtes  des  Efpagnois  dans  le  continent  , 
dévoient  contribuer  naturellement  à 
rendre  florillante  une  ifle  que  la  nature 
paroilloit  avoir  placée  pour  devenir  le 
centre  de  la  vafte  domination  qui  fe  for- 
moit  autour  d'elle  ,  pour  être  l'entrepôt 
de  fes  différentes  colonies.  Il  en  arriva 
tout  autrement.  A  la  vue  des  fortunes 
prodigïeiUes  qui  s'élevoient  au  Mexique 
ou  adlcurs,  les  plus  riches  habirans  de 
Sa  nt-  Domingue  mépriferent  leurs  éta- 
biiilèmens  ,  &  quittèrent  la  véritable 
fource  des  richeilés  qui  eft,  pour  ainfi 
dire ,  a  la  iiu*face  de  la  terre  ^  pour  aller 
fouiller  «ans  ies  entrailles  des  veines  d'or 
qui  tarifent  bientôt.  Le  gouvernement 
entreprit  en  vain  d'arrêter  cette  émigra¬ 
tion  : 
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non  :  !es  loix  furent  toujours  éludées 
avec  a  dre  (Te  ,  ou  violées  avec  audace. 

La  foiblelle  qui  étoit  une  fuite  nécef- 
faire  de  cette  conduite  ,  enhardit  les 
ennemis  de  l'Efpagne  à  ravager  des  côtes 
fans  défenfe.  On  vit  même  le  célébré  na¬ 
vigateur  Anglois  ^  François  Drake  , 
prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux  des 
corfaires  qui  if  avaient  pas  de  fi  grandes 
forces  5  ne  manquoient  guere  d'inter¬ 
cepter  les  batimens  expédiés  de  ces  pa¬ 
rages  3  alors  les  mieux  connus  du  nou¬ 


veau  monde.  Pour  comble  de  calamité  , 
les  Caftiilans  eux-mêmes  fe  firent  pirates. 
Ils  n'attaquoient  que  les  navires  de  leur 
nation  j,  plus  riches,  plus  mal  équipés, 
plus  mal  défendus  que  tous  les  autres. 
L  habitude  qu'ils  avoient  contractée  d'ar¬ 
mer  clandeftinement  pour  aller  cher¬ 
cher  par-tout  des  efclaves ,  empêchoit 
qu'on  ne  pût  les  reconnoître;  &  l'appui 
qu'ils  achetoient  des  vaiflfeaux  de  guerre 
chargés  de  protéger  la  navigation,  les 
anuroit  de  l'impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit 
avec  les  étrangers  pouvoir  leul  la  rele¬ 
ver  ,  empêcher  du  moins  fa  ruine  entière  ; 
3!  fut  dcfieuGu.  Comme  il  cont  nu  oit 
maigre  la  vigilance  ucs  ccmmandans , 
ou  peut-etre  par  leur  connivence  5  une 
cour  aigrie. &  peu  éclairée  ,  prit  le  parti 
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de  rafer  la  plupart  des  places  maritimes  ^ 
de  d'en  concentrer  les  malheureux  habi¬ 
tuas  dans  l'intérieur  des  terres.  Cet  a fte 
de  violence  jetta  dans  les  efprits  un  dé¬ 
couragement  que  les  incurfions  &  1  eta- 
blifiement  des  François  dans  l'ifle  ,  por¬ 
tèrent  depuis  au  dernier  période. 

L'Efpagne  uniquement  occupée  du 
vafte  empire  qu'elle  avoit  formé  dans  le 
continent  ,  ne  fit  jamais  rien  pour  difli- 
per  cette  léthargie.  Elle  fe  refufa  même 
aux  follicitations  de  fes  fujets  Flamands 
qui  defiroient  vivement  d'être  autorifés 
à  défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plu¬ 
tôt  que  de  courir  le  rifque  de  leur  voir 
faire  fur  les  côtes  quelque  commerce 
frauduleux  ,  elle  conferitit  à  laitier  dans 
l'oubli  une  pofleflïon  qui  avoit  été  im¬ 
portante  &  qui  pouvoir  le  redevenir. 

Cette  colonie  ,  à  qui  fa  métropole 
n'étoit  plus  connue  que  par  un  vaiflèau 
médiocre  qu'elle  en  recevoir  tous  les 
trois  ans  ,  avoir  en  1717  dix-huit  mille 
quatre  cents  dix  habitants,  Efpagnolsj 
métis,  negres  ou  mulâtres.  Leur  cou¬ 
leur  &  leur  caraélere  tenoit  plus  ou 
moins  de  l'Américain ,  de  l'Européen 
Sc  de  l'Africain  ,  en  raifon  du  mélange 
qui  s'étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peu¬ 
ples  >  dans  l'union  naturelle  &  pafla- 
gere  qui  rapproche  les  races  St  les  ç on- 
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dirions ,  car  l'amour  comme  la  more 
fe  plaît  à  les  confondre.  Ces  demi-fau- 
vages  plongés  dans  une  fainéantile  pro¬ 
fonde  ,  vivoient  de  fruits  &c  de  racines , 
habitoient  des  cabanes  ,  écoient  fans 
meubles,  &  la  plupart  fans  vêtements. 
Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l'in¬ 
dolence  n'a  voit  pas  étouffé  le  préjugé 
des  bienféances ,  le  goût  des  commo¬ 
dités  y  recevoient  des  habitants  de  la 
main  des  François  leurs  voifîns  ,  aux¬ 
quels  ils  livroient  leurs  nombreux  trou¬ 
peaux  ,  de  l'argent  qu'on  leur  envoyoit 
pour  deux  cents  foldats,  pour  les  prêtres 
de  pour  le  gouvernement.  Il  ne  parole 
pas  que  la  compagnie  excluiîve  formée 
en  1757  à  Barcelone  ^  pour  ranimer  les 
cendres  de  Saint-Domingue  ^  ait  fait 
encore  de  grands  progrès.  Ses  expéditions 
annuelles  fe  réduifent  à  deux  petits 
bâtiments  qui  font  leur  retour  en  Eu¬ 
rope  ,  chargés  de  fix  mille  cuirs  de  de 
quelques  autres  marchandifes  de  peu 
de  valeur. 

C'eft  à  San-Dominguo  capitale  défia 
colonie  que  fe  font  les  échanges.  Elle 
efl:  fituée  au  bord  d'une  plaine  qui  a 
trente  lieues  de  long.,  fur  huit,  dix  de 
douze  lieues  de  large.  Ce  grand  espace 
qui  fourniroit  à  un  peuple  cultivateur 
pour  vingt  millions  de  denrées ,  eft  cou- 
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vert  de  forêts  8c  de  ronces*  rarement 
entremêlés  de  pâturages  où  paifîent 
c'a  (Te  z  nombreux  troupeaux.  Ce  terrein 
uni  dans  prefque  tente  fon  étendue* 
devient  inégal  aux  environs  de  la  ville  * 
bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama.  De 
magnifiques  ruines  font  tout  ce  qui  refie 
à  cette  célebfe  cité  de  fa  profpérité  pre¬ 
mière.  Du^côté  de  la  terre  j>  elle  n’a 
pour  fortifications  quune  (impie  mu¬ 
raille  fans  foiTé  &  fans  aucun  ouvrage 
avancé  ;  mais  du  côté  de  la  riviere  8c 
de  la  mer*  elle  feroit  difficile  à  prendre. 
Tel  eft  le  (eu!  étabiifièment  que  les 
Efpagnols  aient  confervé  à  la  côte  du 
TucL  Celui  qu’ils  ont  au  nord  fe  nomme 
Monté-Chrifio. 

Heu reufe ment  cette  place  maritime 
&c  commerçante  n’a  jamais  eu  de  liaifon 
avec  l’Efpagne.  Elle  doit  fon  aftivité 
au  voi finage  des  plantations  Françoifes. 
Durant  ia  paix,  les  produirions  de  la 
plaine  de  Ivlanbaroux  5  fituée  entre  le 
fort  Dauphin  &  la  baye  de  Mancenille* 
vont  fe  perdre  dans  ce  port  toujours 
rempli  d’Angiois  interlopes.  Lorfque  la 
guerre  entre  les  cours  de  Londres  8c 
de  Ver 'a  lies  n’entraîne  pas  celle  de 
Madrid*  Monté-Chrifio  devient  un 
marché  eonfîdsrabie*  parce  que  tout  le 
m* rd  de  la  colonie  Françoife  y  fait 
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palier  Tes  denrées  qui  y  trouvent  toujours 
des  vaiffeaax  prêts  à  les  enlever.  Ce 
mouvement  de  vie  celle  ^  dès  l  inftant 
que  l’E (pagne  fe  croit  obligée  de  prendre 
parti  dans  les  querelles  des  deux  nations 
rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  nulle  pofTeffion 
l’oueft  de  bille  entièrement  occupé 

JL 

par  la  France  ;  5c  ce  n’eit  que  depuis 
environ  cinq  à  fix  ans  qu’ils  ont  penfé 
à  former  des  habitations  à  l’eft  j>  depuis 
très-long- temps  entièrement  perdu  d 
vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  j>  entré 
par  hafard  dans  le  confeil  de  Madrid 
pouvoir  s’exécuter  dans  la  plaine  de 
Yega-Real  ,  fituée  dans  l’intérieur  des 
terres  >  3c  qui  a  quatre-vingt  lieues 
de  long  fur  dix  dans  fa  plus  grande 
largeur.  On  trouveroit  difficilement 
dans  le  nouveau  monde  un  terrein  plus 
uni  ,  plus  fécond  5  plus  arrofé.  Toutes 
les  productions  de  l’Amérique  y  réuC 
firoient  admirablement  ;  mais  l’extrac¬ 
tion  en  feroit  impoffible  >  à  moins  qu’011 
ne  pratiquât  des  chemins  dont  l’entre- 
prife  effrayeroit  >  même  des  nations  plus 
entreprenantes  que  la  nation  Elpagnol 
Ces  difficultés  dévoient  naturellement 
faire  jetter  les  yeux  fur  les  plaines  de 
San-Dominguo;  moins  fertiles  que  celles 
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de  Vega-Real5  mais  pourtant  fertiles. 
On  craignit  fans  doute  que  les  nouveaux 
colons  ne  pnfïènt  les  mœurs  des  anciens^ 
8c  Ton  fe  détermina  pour  Samana. 

C'eft  une  péninfule  dans  la  partie 
orientale  de  l'ifle.  Large  de  cinq  lieues  , 
longue  de  feize,  elle  ne  tient  au  conti¬ 
nent  que  par  une  langue  étroite  &  fort 
marécageufe.  Elle  offre  aux  vai fléaux  une 
baye  profonde  de  quatorze  lieues  où 
le  mouillage  eft  de  quatorze  brades.?  8c 
fi  commodes  qu'ils  peuvent  être  amar¬ 
rés  à  terre.  Cette  baye  eft  femée  de  pe¬ 
tits  i flots ,  qu'il  eft  aifé  d'éviter  en  ran¬ 
geant  la  côte  à  Toueft.  Avec  un  terrein 
très-fertile  *  quoiqu'il  ne  foie  pas  uni  ^  la 
prefqu’iile  jouit  d'une  fituation  très" 
avantageufe  pour  le  commerce  8c  pour 
l'atterrage  des  bâti  me  ns  qui  arrivent 
d'Europe. 

Ces  confidérations  déterminèrent  les 
premiers  avanturiers  François  qui  rava¬ 
gèrent  Saint-Domingue  à  le  fixer  à  Sa¬ 
mana.  Ils  s'y  foutinrent  a  fiez  long-rems  j> 
quoique  leurs  ennemis  fuftent  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu'ils 
étoient  trop  expolés ,  trop  éloignés  des 
autres  établiffemens  que  leur  nation 
avoir  dans  l'ifle  ,  8c  qui  prenoient  tous 
les  jours  de  la  confiftance.  On  les  rap* 
gella.  Les  Efpagnois  fe  réjouirent  de  ce 
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départ  *,  mais  ils  n  occupèrent  pas  la 
place  qui  devenoit  vacante. 

Cependant ,  ils  y  ont  envoyé  de  nos 
jours  des  Canariens.  L'état  a  fait  la  dé- 
penfe  de  leur  voyage,  &  s'eft  chargé  des 
frais  de  leur  entretien  pendant  plufieurs 
années.  Ces  mefures,  quoique  fages  .> 
n  ont  produit  aucun  bien.  Les  nouveaux 
colons  ont  été  la  plupart  vidimes  du  cli¬ 
mat  ,  des  défrichemens  5c  des  vexations 
des  gouverneurs,  dont  Leiprit  militair 
eft  par- tout  funefte  à  la  prospérité  des 
colonies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui 
furvit  à  tant  de  maux  ^  languit  dans 
P  attente  d'une  mort  prochaine.  De  Ci 
triftes  eftais  ne  promettent  pas  d'heu- 
reufes  fuites.  Saint-Domingue  doit  re(- 
ter  pour  les  Espagnols  dans  l'état  de  foi- 
bleue  où  ils  l'ont  lai  (Té  jufqu'à  préfent. 
La  nature  &  la  fortune  les  en  dédom¬ 
mageront  à  Cuba. 

Cuba  ,  féparée  de  Saint-Domingue 
par  un  canal  de  dix-huit  lieues,  vaut 
feule  un  royaume.  Sa  largeur  de  quinze 
à  trente- cinq  lieues  feulement  eft  corn- 
penfée  par  fa  longueur  de  deux  cens  cin¬ 
quante  lieues.  Découverte  en  145)1  par 
Colomb,  ce  ne  fut  qu'en  1  5  1  ï  que  les 
Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir, 
Diego  de  Velafquez  vint  avec  quatre  vaii- 
féaux  y  aborder  par  la  pointe  orientale* 
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t  cacique  nommé  Hatuey  régnent 
aans  ce  canton.  Cet  Indien  ^  né  dans 
Saint-Domingue ,  ou  rifle  Efpagnole  , 
en  croît  lorti  pour  éviter  l’cfclavage  où 
la  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des 
rn  ah  e  u  re  u  >:é  c  h  a  p  p  é  s  à  la  tyrannie  des 
Caitiiians  il  avoir  établi  dans  le  lieu 
de  ion  refuge  un  petit  état  qu'il  trom 
vernoit  en  paix.  Ccft  de  là  qu'il  obfer- 
voit  au  loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il 
craignoit  1  approche.  A  la  première  nom 
veüe  qu  il  eut  de  leurs  arrivée  5  il  aflem- 
bla  les  plus  braves  des  Indiens ,  fes  fu- 
jets  ou  les  allies  j>  pour  les  animer  à  dé~ 
f~  i-  dre  leur  liberté  j  mais  les  a  (Tu  tant 
^ •  tous  le ui s  efforts  leroient  mutiles^ 
o  ne  commençaient  par  le  rendre  pro¬ 
pice  le  dieu  de  leurs  ennemis  :  U  voila , 
leur  dit-il  devant  un  vafe  rempli  d'or  * 
la  voila  cette  divinité  fi  puiffante  >  invol 
quons-la. 

Ce  peuple  qui  voyoit  des  dieux  par¬ 
tout  où  il  ne  voyoit  pas  la  cauie  des 
phénomènes  3  des  événements  frappans  3 
cnn:  aifément  que  l'or  pour  lequel  fe 
verrou  tant  de  fan  g  ,  etoit  le  dieu  des 
f  Jpagrcns.  On  dan 5 a  5  on  chanta  devant 
ce  mer  a!  brut  &  fans  forme  ,  8c  on  fe 
reposa  fur  fa  protection. 

Mais  Hat ue y  plus  éclairé  ?  plus  foup- 
Çonneux  que  les  autres  caciques.,  les 
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sàffi?mblade  nouveau.  A:  comptons  ,  leur 
dit- il ,  jüï  aucun  bonheur  y  tant  que  le  dieu 
des  Espagnols  Jera  parmi  mus.  Il  efi  notre 
ennemi  comme  eux .  Ils  U  cherchent  par* 
tout  3  &  s  établi peut  ou  ils  le  trouvent * 
Dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ils  jau -* 
A  découvrir  .Si  vous  L'avaliez,  meme  5 
iA  plongeroient  leurs  bras  dans  vos  en¬ 
trailles  pour  l'en  arracher.  Ce  n'efi  qu'au 
fond  de  la  mer  qu’on  peut  le  dérober  a  leurs 
recherches.  Quand  il  ne  fera  plus  parmi 
nous ,  ils  nous  oublieront  fans  doute .  Aulïi- 
tôt  tout  l'or  qu'on  poilédoit  fut  jette 
dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avan* 
cer  les  Efpagnols.  Les  fuflls  3  les  canons  s 
ce  s  dieux  épouvantables  5  de  leur  bruit 
foudroyant  difperferent  les  iauvages  qui 
vouloient  ré  Aller.  Mais  Hatuey  pouvoir 
les  raflembler.  On  fouille  dans  les  bois  , 
on  le  prend  5  on  le  condamne  au  feu* 
Attaché  au  poteau  du  bûcher  ?  lorfqu'il 
n'attendoit  que  la  flamme  >  un  prêtre 
barbare  vint  lui  propofer  le  baptême  & 
lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  dé ’* 
lices  ,  dit  le  cacique  j»  y  a-t-il  des  Espa¬ 
gnols  Ç  Gui  ,  répondit  le  Millionnaire  ^ 
mais  il  n'y  en  a  que  de  bons.  Le  meilleur 
ne  vaut  rien  ,  reprit  Hatuey ,  &  je  ne 
veux  point  aller  dans  un  lieu  oh  je  crain* 
droit  d’en  trouver  un  feuL  Ne  me  parlez, 
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plus  de  votre  religion  ,  &  Lïjfez,-moi 

mourir . 

Le  cacique  fut  brûlé  j>  le  dieu  des 
Chrétiens  déshonoré  ,  fa  croix  baignée 
dans  le  fang  humain  ;  mais  Valafquez 
ne  trouva  plus  d'ennemis.  Tous  les  ca¬ 
ciques  s'empreflerent  de  lui  rendre  hom¬ 
mage.  Après  qu’on  eut  ouvert  lesmines,? 
comme  elles  ne  rapportoient  pas  affez 
d'or,  les  habitans  de  Cuba  devenant 
inutiles  ^  furent  exterminés^  parce  qu'a- 
lors  conquérir  n'étoit  que  détruire.  Une 
des  plus  grandes  ifles  du  monde  ne  coûta 
pas  un  homme  aux  Efpagnols.  Maisont- 
iis  tiré  quelque  profit  de  la  conquête  de 
Cuba  ?  m 

Cet  établifTement  a  des  cultures  im¬ 
portantes.  Il  fert  d'entrepôt  à  un  grand 
commerce.  On  le  regarde  comme  le 
boulevard  du  nouveau  monde.  Sous  ces 
trois  afpeéls  ,  il  mérite  une  attention 
férieufe. 

Le  coton  eft  la  produftion  qui  de- 
voit  naturellement  fe  multiplier  davan¬ 
tage  dans  cette  ifle  immenfe.  Au  temps 
de  la  conquête  ,  cet  arbufte  y  étoit  très- 
commun.  Sa  confervation  exigeoit  peu 
d'avances  ,  peu  de  bras  ,  peu  d'induftrie 
3c  la  féchereffe  d'une  grande  partie  du 
terrein  le  rendoit  fnguliérement  pro¬ 
pre  à  cet  ufage.  Cette  marchandife  y  eià 
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pourtant  fi  rare  qu'il  fe  paffe  quelques 
fois  plufieurs  années  ,  ians  qu’on  en 
expédie  pour  l'Europe. 

Quoique  EEfp.ag.nol  ait  une  averfion 
prefqu'infurmontable  pour  l'imitation , 
il  a  adopté  depuis  peu  à  Cuba  la  cuE 
ture  du  caffé  ,  quil  voyoit  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  iiles  voiunes* 
Mais  en  empruntant  cette  production 
des  colons  étrangers  ,  il  n'a  pas  em¬ 
prunté  leur  activité  à  la  faire  valoir* 
On  recueille  à  peine  trente  à  trente- 
cinq  mille  livres  pefant  de  caffé  ,  dont 
le  tiers  et  envoyé  à  la  Vera-cruz  ,  Sc 
le  reffce  dans  la  métropole.  On  devroit 
conjecturer  que  cette  plante  fe  multi¬ 
pliera  ,  à  mettre  que  l’ufage  d'une  boif- 
fon  fi  familière  aux  peuples  des  cli¬ 
mats  chauds  ^  s'étendra  chez  les  Efpa- 
gnois  ;  mais  une  nation  qui  ,  faite  pour 
communiquer  aux  Européens  le  goût  du 
caffé  ,  a  été  la  derniere  à  le  connoîtte 
dans  les  deux  mondes,  fera  lente  dans 
tous  fes  progrès  ,  comme  elle  l'eft  dans 
toute  forte  d'inventions.  La  propagation 
du  caffé  demande  celle  du  fucre.  L'ef- 
pagnol  eff-il  préparé  à  l'une  par  l'autre  > 

Le  fucre  ,  la  plus  riche  ?  la  plus  im¬ 
portante  production  de  l'Amérique  , 
fuftiroit  feule  pour  donner  à  Cuba  l’é¬ 
clat  delà  prospérité,  dont  !a  narute  y 
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lcmble  avoir  ouvert  toutes  les  four  ces 
ôc  tous  les  canaux.  Quoique  cette  ifle 
loir  en  général  inégale  ôc  montueufe 
elle  a  des  plaines  o&z -étendues  ,  allez 
aire fees  ,  pour  fournir  à  une  grande 
partie  de  l'Europe  fa  confommation  de 
lucre.  La  fertilité  incroyable  de  fes  terres 
neuves,  fi  elle  éroit  bien  dirigée  ,  bien 
adminiftrée,  la  mettroit  en  état  de  lup- 
planter  toutes  les  nations  qui  font  de¬ 
vancée  dans  cette  culture.  Elles  n'au- 
roient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi- 
liecle  à  perfectionner  leurs  fabriques  > 
que  pour  une  rivale,  qui  en  adoptant 
leur  méthode  ,  iurpaiTeroit  ,  anéantiroit 
en  moins  de  vingt  ans  ,  la  richeilè  qu'ils 
en  retirent.  Mais  la  colonie  Eipagnole 
eft  ii  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  , 
qu'elle  n'a  jufqu'à  préfent  qu'un  petit 
nombre  de  plantations ,  où  les  plusbelles 
cannes  ne  rendent  avec  une  très-grande 
dépenfe  ,  qu'une  foibie  quantité  de  fu- 
cre  ,  d'une  qualité  médiocre.  Il  fert  en 
partie  à  fapprovihonnement  du  Mexi¬ 
que  ^  en  partie  à  f approvisionnement 
de  la  métropole;  ôc  ceile-ci  ,  pour  qui 
le  fucre  devroit  être  une  mine  d'or  j>  en 
acheté  de  l'étranger  pour  plus  d'un 
million  de  piaftres. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dé¬ 
dommagement  de  cette  perte  5  dans  le 
% 
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tabac  qu'elle  tire  de  Cuba.  Cette  ifle  , 
outre  la  provifion  du  Mexique  &  du 
Pérou  3  fournit  encore  à  l'Efpagne  tout 
le  tabac  qu'elle  confomme  ^  à  la  réferve 
du  peu  qu'elle  en  reçoit  de  Caraque 
êc  de  Buenoiaires.  La  plus  grande  par¬ 
tie  y  qft  envoyée  en  feuilles.  Celui  qui 
eit  préparé  dans  le  pays  même  par 
Pedro  Alonzo  ,  a  joui  ,  jouit  encore  de 
la  plus  grande  réputation.  Cet  Efpagnol, 
le  leul  peut-être  qui  le  foit  enrichi  par 
une  mduftrie  véritablement  utile  9  a 
gagné  dans  ce  commerce  trois  ou  qua¬ 
tre  millions  de  piaftres.  Si  le  gouverne¬ 
ment  eût  écouté  ce  citoyen  aftif*  la 
fortune  publique  auroit  été  accrue  par 
ia  multiplication  d'une  plante  à  laquelle 
le  caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu 
d'ardeur  qu'a  montré  la  cour  de  Madrid 
a  féconder  le  goût  de  l’Europe  pour  le 
taoac  de  ia  Havane  3  en  a  feule  arrêté 
l'ufage. 

Celui  des  cuirs  que  fourniffent  les 
colonies  Elpagnoîes  ,  ed  univerfel.  Cu¬ 
ba  en  fournit  annuellement  dix  ou 
douze  mille.  Le  nombre  en  pourroit 
être  aitément  augmenté  dans  un  pays 
rempli  de  bœufs  devenus  iauvages  ,  où 
quelques  gentilshommes  poflcdent  fur 
JCj  cotes  &  d ans  l'mterieur  des  terres 
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défaut  de  population  ,  ne  peuvent  guere 
avoir  d'autre  deftination  que  celle  d'é¬ 
lever  de  nombreux  troupeaux. 

Ce  feroit  une  exagération  que  d'ofer 
avancer  que  la  centième  partie  de  l’ifle 
de  Cuba  a  été  défrichée.  On  ne  voit 
quelques  traces  de  culture  qu'à  Sant¬ 
iago  ,  port  fitué  au  vent  de  la  colonie  , 
&  à  Matança  ,  baye  sûre  de  fpacieufe 
qu’on  trouve  à  la  (ortie  du  vieux  canal. 
Les  vraies  cultures  font  toutes  concen¬ 
trées  dans  les  belles  plaines  de  la  Ha¬ 
vane  ,  encore  ne  font-elles  pas  ce 
qu'elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper 
vingt-cinq  mille  efclaves  de  tout  âge  de 
de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs  3 
des  métis  3  des  mulâtres ,  des  noires 
libres,  répandus  dans  i’ifle^  s'élève  à  peu 
près  à  trente  mille.  D'excellent  cochon  5 
du  bœuf  déteftable  ,  tous  deux  extrême^ 
ment  communs  de  à  très- vil  prix ,  corn- 
pofent  avec  le  manioc  ,  la  nourriture 
de  ces  différentes  populations.  Les  trou¬ 
pes  même  ne  connoiffenc  pas  d'autre 
pain  que  la  ca(fave.  C'eft  l’habitude  de 
voir  des  Européens  à  Cuba  ,  qui  peut 
avoir  préfervé  fes  habitans  de  l’ina&iont 
totale  qu'on  trouve  dans  tous  les  autres 
établi (fements  Efpagnols  du  nouveau 
monde.  Le  fang  y  eft  moins  mèïé\  les 
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vêtemens  plus  décens >  les  bienféances 
mieux  obfervées  que  dans  les  autres 
ifier. 

L'état  de  la  colonie  feroit  plus  florif. 
fant  encore,  fi  Tes  productions  n'euflent 
pas  été  abandonnées  à  une  compagnie  5 
dont  le  privilège  exclufif  eft  un  principe 
confiant  3c  invariable  de  décourage-* 
ment.  Moins  une  nation  efi  induftrieufe  3 
plus  elle  doit  écarter  une  méthode  qui 
rallentiroit  la  marche  du  peuple  le  plus 
aétif,  le  plus  laborieux. 

Si  quelque  choie  pouvoit  tenir  lieu 
de  liberté  à  Cuba  ,  3c  la  dédommager 
de  la  tyrannie  du  monopole  ,  ce  feroit 
l'avantage  que  cette  ifle  a  toujours  eu 
de  recevoir  prefque  tous  les  bâtimens 
Efpagnols  qui  naviguent  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Cet  ulage  commença  pref* 
que  avec  la  colonie.  Ponce  de  Leon 
ayant  tenté  en  1512.  une  entreprife  fur  la 
Floride  ^  eut  une  connoifiance  afiez  dif* 
tinéte  du  nouveau  canal  de  Bahama* 
On  ne  tarda  pas  à  fentir  que  ce  feroit 
la  route  la  plus  convenable  que  pour- 
roient  prendre  pour  gagner  l’Europe 
tous  les  bâtimens  partis  du  Mexique  3 
&  011  érablit  à  cette  occafionla  Havane 
qui  n’eft  qu’à  deux  petites  journées  du 
canal.  L'utilité  de  ce  port  ^  s’étendit 
depuis  à  tous  les  navires  expédiés  de 
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Carthagene  &  de  Porto-belo  qui  pri¬ 
rent  bientôt  le  même  chemin.  Les  uns 
6c  les  autres  y  relâchaient  j>  6c  s'y  atten¬ 
daient  réciproquement  5  pour  arriver 
enfemble  avec  plus  d'appareil  que  de 
néceilité  dans  la  métropole.  Les  dépen- 
fes  énormes  que  faifoient  durant  leur 
féjour  des  navigateurs  qui  arri voient 
chargés  des  plus  riches  trélors  de  l'uni¬ 
vers  5  jetterent  un  argent  immenfe  dans 
la  ville.  Sa  population  qui  n'étoit  en 
1561  que  de  trois  cents  familles  ,  6c  qui 
avoit  doublé  au  commencement  du  dix- 
feptieme  iiecle  5  eft  aujourd'hui  de  dix 
mille  âmes. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chan¬ 
tiers  très-anciennement  formés  par  le 
gouvernement  pour  la  conftruélion  des 
vai (féaux  de  guerre.  On  y  porte  d'Eu¬ 
rope  des  mâts  5  du  fer  ,  des  corda  ges. 
Tout  le  telle  fe  trouve  abondamment 
dans  Pifle.  Mais  ce  qu'elle  a  de  plus 
précieux  ,  c'eft  le  bois  qui  3  né  fous  l'in¬ 
fluence  des  rayons  les  plus  brûlans  du 
foleil  5  fe  conferve  des  fiecles  entiers 
&vec  des  foins  médiocres  s  tandis  que 
les  vaifteaux  d'Europe  fe  deflechent  6c 
fe  fendent  fous  la  zone  torride.  Ce 
bois  commence  à  devenir  rare  dans  les 
environs  de  la  Havane  ;  mais  il  eft  com¬ 
mun  fur  toutes  les  autres  cotes  >  6c  les 
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tranfport  n'en  eit j>  ni  cher,  ni  difficile. 
L'Efpagne  eft  d'autant  plus  intéreflee 
à  multiplier  (es  atteliers,  que  les  mers 
-les  plus  fréquentées  par  (es  elcadres* 
iont  toutes  fituées  entre  les  Tropiques. 
Elle  a  même  un  motif  de  plus  pour  fon¬ 
der  la  plus  grande  re (four ce  de  fa  puif- 
fance  maritime  (ur  les  chantiers  de  la 
Havane;  c'eft  ce  qu'elle  fait  aujour¬ 
d'hui  pour  rendre  imprenable  cette  clef 
de  (es  colonies.  L'importance  de  l'en¬ 
tre  prife  en  fera  peut-être  aimer  les  dé¬ 
tails. 

Perfonne  n'ignore  que  le  port  de  la 
Havane  ,  eft  un  des  plus  sûrs  de  l'uni¬ 
vers;  que  les  flottes  du  monde  entier , 
y  pourroient  mouiller  toutes  enfemble  ; 
qu'on  y  fait  aifement  de  l'eau  qui  fe 
trouve  excellente.  Son  entrée  eft,  pous 
ainfl  dire  ,  gardée  par  des  cayes  <3c  des 
roches^  où  l'on  court  rifque  de  fe  perdre, 
pour  peu  qu'on  s'éloigne  du  milieu  de 
la  pafle.  Elle  eft  devenue  plus  difficile 
depuis  qu'on  y  a  coulé  bas  en  17 61 
trois  gros  vaifleaux  de  guerre.  Cette 
précaution  n'a  été  funefte  qu’aux  Efpa- 
gnols  qui  n'ont  pu  réuffir  encore  à 
retirer  ces  vaifleaux ,  fans  doute  parce 
qu'on  s'y  eft  mal  pris.  Elle  éîoit  d'autant 
plus  inutile  que  l'ennemi  n'auroit  pas 
même  tenté  de  forcer  l'entrée  du  port. 
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Il  eft  défendu  par  le  fort  Moro  ,  &  par 
ie  fort  de  la  Pointe,  tous  deux  telle¬ 
ment  bâtis  au  délias  du  niveau  de  la 
mer  ,  qu'il  eft  impoffibie  aux  plus  gros 
vailleaux  de  les  battre. 

La  H  avane  ne  peut  donc  être  atta«* 
quée  que  du  côté  de  terre.  Quinze  ou 
feize  mille  hommes  qui  font  la  plus 
grande  force  qu'il  foit  poffible  d'em¬ 
ployer  à  cette  expédition,  ne  pourront 
jamais  y  inveftir  tous  les  ouvrages  qui 
ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il 
faudra  tourner  leurs  efforts  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche  du  port  ^  contre  la 
ville  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe 
détermine  pour  le  dernier  parti  >  la 
defcente  fe  fera  aifément  à  une  lieue 
du  fort ,  ôc  l'on  arrivera  fans  peine  à  fa 
vue  par  des  chemins  faciles  ,  par  des  bois 
qui  couvriront ,  qui  apureront  kmarche. 

La  première  difficulté  fera  M'avoir 
de  l'eau.  Elle  eft  mortelle  aux  environs 
du  camp  qu’il  faudra  choifîr.  On  fera 
réduit  à  en  aller  chercher  de  potable 
avec  des  chaloupes ,  à  un  diftance  de 
tro*s  lieues.  On  ne  pourra  s'en  procurer 
qu'en  arrivant  en  force  fur  la  rivière 
qui  doit  leule  en  fournir  j,  ou  qu'en  y 
laifTant  un  corps  retranché  qui ,  loin  du 
camp ,  ifolé  j>  fans  ioutien  ^  fera  conti¬ 
nuellement  dans  le  rifque  d'être  enlevé. 
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Avant  d'attaquer  le  Moro  j>  il  faudra 
prendre  le  Cavagne  qui  vient  d'être 
conftruit.  C'eft  un  ouvrage  à  couronne , 
compofé  d'un  baftion  ,  de  deux  cour¬ 
tines  ;  &  deux  demi  battions  fur  fon 
front.  Sa  droite  &  fa  gauche  appuient 
fur  l'efcarpement  du  port.  Il  a  des  caze- 
mattes ,  des  citernes  &  des  magafins 
à  poudre  à  l'abri  de  la  bombe  ,  un  bon 
chemin  couvert,  de  un  large  folié  taillé 
dans  le  roc.  Le  fol  qui  y  conduit  eû 
tout  de  pierres  ou  de  rocailles ,  &  n'a 
point  de  terre.  Le  Cavagne  eft  placé 
fur  une  hauteur  qui  domine  le  Moro; 
mais  il  eft  expofé  lui-même  aux  in  fuites 
d'une  terre  qui ,  élevé  à  fon  niveau , 
n'eit  éloigné  que  de  trois  cents  pas.  Com¬ 
me  il  feroit  aifé  d'ouvrir  la  tranchée 
derrière  cette  élévation:,  on  va  la  rafer; 
&  la  place  pourra  voir  enfuite  &  do¬ 
miner  au  loin.  Si  la  garnifon  fe  trou- 
voit  fi  prefTée  qu'elle  défefpérât  de  fe 
foutenu* ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages 
qui  font  tous  minés  ^  &  fe  replieroit 
fur  le  Moro  ,  avec  lequel  il  n'eft  pas 
pofTibie  de  lui  couper  la  communication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoit  du  côté 
de  la  mer,  ou  il  eft  inattaquable  ,  deux 
baftions,  &  deux  baftions  du  côté  de 
la  teîre  ,  avec  un  large  &  profond  folle 
creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf,  de* 
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puis  qu'il  a  été  pris  5  les  parapets  ont 
acquis  plus  d'élévation  8c  plus  d'é- 
pai fleur.  On  lui  a  donné  un  bon  chemin 
couvert  3  8c  tout  ce  qui  lui  manquoit 
pour  mettre  les  troupes  8c  les  munirions 
en  sûreté.  La  tranchée  n'eft  pas  plus 
ailée  à  ouvrir  que  devant  le  Cavagne. 
L'un  8c  l'autre  ont  été  conftruits  avec 
une  pierre  molle  qui  fera  courir  moins 
de  rifque  à  leurs  défendeurs  qu'une  pierre 
de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens  , 
les  deux  forteieifes  ont  pour  elles  le 
fecours  du  climat  fi  dangereux  pour  les 
alliégeans  ,  8c  la  facilité  de  recevoir  de 
la  ville  des  relîources  de  tous  les  genres  j> 
fans  qu'on  puiife  l'empêcher.  Ces  avan¬ 
tages  doivent  rendre  ces  deux  places 
imprenables  3  très  -  difficiles  du  moins 
à  prendre  ^  pourvu  qu'elles  foient  fuffi- 
famment  avitaillées ,  &  défendues  avec 
valeur  8c  capacité.  Leur  confervation 
eft  d'autant  plus  importante  que  leur 
perte  entraîneroit  néceffiairement  la  fou¬ 
rni  (lion  du  port  8c  de  la  ville  dominés 
8c  foudroyés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  ohftacles  qu'on 
trouveroit  à  fe  rendre  maître  de  la  Ha¬ 
vane  par  le  fort  Moro^  il  faut  parler 
de  ceux  qu'on  auroit  à  furmonter  par 
le  côté  de  la  ville  même, 
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Hile  eft  fit  née  dans  le  port  j>  &  un 
peu  clans  Ton  enfoncement.  Elle  étoit 
couverte  ,  tant  du  côté  du  port  que  de 
celui  de  là  campagne,  d'une  muraille 
feche  qui  ne  valoir  rien,  &  de  vingt-un 
b  a  fiions  qui  ne  valoient  pas  mieux.  Son 
folle  étoit  fcc  Sc  peu  profond.  En  avant 
de  ce  folié  étoit  une  efpece  de  chemin 
couvert  prefque  totalement  détruit.  La 
place  ,  dans  cec  état,  n'eût  pas  été  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  qui,  fait  pen¬ 
dant  la  nuit  avec  plufîeurs  attaques  , 
Vraies  ou  faillies  ,  l'auroit  emportée.  On 
fe  propofe  de  creufer  les  foliés,  de  les 
faire  larges  &  profonds  ,  &  d  y  join¬ 
dre  un  crès-bon  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  nécelfaires  feront  foute - 
nues  par  le  fort  de  la  Pointe.  Ceft  un 
quarré  bâti  en  pierre  j  ôc  qui  ,  quoi- 
^aeA  j  a  jdes  cazernattes.  On  l'a 
rebâti  à  neuf ,  parce  qu'il  avoit  été 
extrêmement  endommagé  pendant  ie 
liege.^  Il  eft  entouré  d  un  bon  foifé  fcc  , 
creuje  dans  le  roc.  Indépendamment 
de  la  destination  principale  ,  qui  eil  de 
défendre  avec  le  Moro  l'entrée  du  port  , 
objet  qu'il  remplit  très  -  bien ,  if  y  a 
plu, leur  s  batte!  les  dégorgées  iurla  cam¬ 
pagne  ,  6c  qui  flanquent  un  peu  quel¬ 
ques  parties  de  l'enceinte  de  la  ville, 
ooa  feu  va  le  croiier  avec  celui  d'ua 
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fort  de  quatre  baftions  ,  avec  folié  y 
chemin  couvert  ^  poudrière  ,  cazemattes 
6c  citernes.  Ce  nouveau  fort  qu'on  conf- 
rruit  à  un  quart  de  lieue  de  la  place, 
fur  une  hauteur  appelles  Aroftigny , 
demandera  un  lîege  en  forme  ,  ii  bon 
veut  attaquer  la  ville  de  ce  côté-là  3 
d'autant  plus  qu'il  a  l’avantage  de  voir 
la  mer,  de  battre  au  loin  fur  la  cam¬ 
pagne  ,  6c  de  gêner  extrêmement  l'en¬ 
nemi  qui  eft  obligé  de  venir  faire  de 
l'eau  tout  auprès. 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la 
ville  j,  on  trouve  le  fort  Dalterès,  conf- 
truit  depuis  le  liège.  Il  eft  de  pierre  ,  6c 
a  quatre  baftions ,  avec  un  chemin 
couvert,  une  demi-lune  en  avant  de  la 
porte  ,  un  large  folle  ,  un  bon  rempart , 
des  citernes  ,  des  cazemattes ,  un  ma- 
galin  à  poudre.  Il  eft  à  un  petit  quart 
de  lieue  de  la  ville  &  au  delà  d'une 
riviere  6c  d'un  marais  impraticable  , 
qui  la  couvrent  de  ce  côté-là.  On  l'a  placé 
fur  une  hauteur  qu'il  embrafte  en  en¬ 
tier  ,  6c  qu'on  a  ifolée  en  creufant  un 
large  folié  ,  où  la  mer  entre  du  fond 
du  port.  Outre  qu  il  domine  la  com¬ 
munication  de  la  ville  avec  l’intérieur 
de  l'ifle  ,  il  défend  en  croîfant  fes  feux 
avec  ceux  d' Aroftigny  >  l’enceinte  ^  de 
la  place ,  qui  fe  trouvera  protégés 
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encore  dans  l'intervalle  de'  ces  deux 
forrs  ,  par  une  grofïe  redouce  qu'on  va 
élever.  Il  croife  auffi  fon  feu  avec  le 
Moro  qui  eft  fort  élevé.,  3c  placé  fur 
la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d'ouvrages  qui  exigeront  une 
garnifon  de  quatre  mille  hommes,  & 
qui  pourront  être  portés  à  kur  perfec¬ 
tion  dans  deux  ou  trois  ans,  coûtent 
a  1  iifpagne  des  tréfors  immenfes.  Elle 
a  d  abord  confacré  deux  millions  de 
piaftres  à  l'achat  des  premiers  beioins; 

elle  en  donne  annuellement  quinze 
cents  mille  pour  en  preffer  l'ufage. 
Quatre  mule  noirs  qui  appartiennent 
au  gouvernement,  3c  une  chaîne  de 
Mexicains  condamnés  au  travaux  publics, 
loin  les  inftruments  de  cette  entreprife. 
On  auroit  avancé  le  fruit  des  Tueurs 
de  tant  de  victimes ,  h  on  eut  alïocié 
a  leur  travail  les  troupes  qui  le  fouinai- 
toient  comme  un  moyen  de  fortir  de 
l'arTreufe  indigence  où  elles  languiflènr. 

droit  permis  d'avoir  une  opinion 
iur  une  matière  qu'on  ne  connoît  pas 
par  profeffion ,  on  fe  hazarderoit  à 
dire  ,  que  lorfque  tous  ces  ouvrages 
feront  finis ,  ceux  qui  feront  le  fiége 
de  la  Havane,  doivent  le  commencer 
par  le  Cavagne  &  le  Moro,  parce  que 
ces  deux  forts  pris ,  il  faudra  bien  que 
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ia  ville  fe  rende  ,  fous  peine  d’être  écrafée 
par  TartiHerie  du  Moro.  Si  l’on  fe  dé- 
terminoit  au  contraire  par  le  côté  de 
la  ville  ,  l’adaillant  ne  le  trouveroit 
guere  avancé,  meme  après  l’avoir  priie. 
A  la  vérité ,  il  feroit  le  maître  de  dé¬ 
truire  les  chantiers  ,  les  vailïeaux  qui 
feroient  dans  le  port  ;  mais  il  n’en  réful- 
teroit  pour  lui  aucun  avantage  perma¬ 
nent.  Pour  former  un  établilfement , 
il  lui  faudroit  prendre  encore  le  Cavagne 
8c  le  Moro ,  ce  qui  lui  feroit  vraifem- 
blablement  impollible  ,  après  la  perte 
d’hommes  qu’il  auroit  efiuyée  à  l’at¬ 
taque  de  ia  ville  &c  de  les  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans 
îe  fiege  de  cette  place,  lanaticn  qui  l’atta¬ 
quera,  n’aura  pas  feulement  à  combattre 
îa  nombreufe  garni fon  qui  fera  entrée 
dans  les  ouvrages  ,  on  lui  oppofera  auili 
des  troupes  qui  tiendront  la  campagne  , 
8c  qui  troubleront  les  opérations.  La 
petite  armée  fera  formée  de  deux  efea- 
dronsde  dragons  Européensbien  montés, 
bien  armés  ,  bien  exercés  ■>  &  a’une  com¬ 
pagnie  de  cent  miquelets.  On  pourroit 
y  joindre  tous  les  habitants  de  l’ifle  , 
blancs,  nrd.ii res  &  negres  libres  qui 
font  enrégimentes  au  nom  b-  e  de  dix 
mille  ho  runes  :  mais  c^mme  la  plu  part 

ine ,  ils  ne 
feroient 


U'oitt  aucune  idée,  de  ddcipl 
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feroîent  que  cauler  de  la  confufion.  il 
n'en  fera  pas  ainfi  d’un  régiment  de 
cavalerie  de  quatre  efcadrons  ,  8c  de 
fept  bataillons  de  milice,  que  depuis 
la  paix  011  a  accoutumés  à  manœuvrer 
d’une  maniéré  furprenante.  Ces  corps 
armés,  habillés,  équipés  aux  dépens  du 
gouvernement  .>  8c  payés  en  temps  de 
guerre  fur  le  pied  des  troupes  réglées  * 
ont  pour  guide  8l  pour  modèle ,  des 
majors ,  des  fergens ,  des  caporaux  en¬ 
voyés  d’Europe  ,  8c  tirés  des  régimens 
les  plus  diftingués.  La  formation  de  ces 
milices  coûte  un  argent  immenfe.  La 
cour  d’Efpagne  attend  les  événements 
pour  juger  de  futilité  de  ces  dépenles. 
Mais  on  peut  afïurer  dès  à  préfent,  que 
quel  que  foit  l’efprit  militaire  de  ces 
troupes  ,  cette  opération  politique  fera 
très-mauvaife-j  8c  voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  tous 
les  Colons  foldats ,  ce  projet  inique  8c 
ruineux  pour  toutes  les  colonies,  a  été 
poulfé  très- vivement.  La  violence  qu’il 
a  fallu  faire  aux  habitants ,  pour  les 
afïujettir  à  des  exercices  qui  leur  dé- 
piaifoient,  n’a  fait  que  redoubler  en 
eux  leur  goût  naturel  pour  le  repo^.  Ils 
ont  détefté  des  mouvements  méchaniques 
&  forcés  qui,  ne  leur  procurant  aucune 
jou’ fiance ,  dévoient;  leur  paroître  dou* 
Tmc  IK  P 
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blement  înfupportàbles ,  quand  bîefl 
même  ils  ne  ieroient  pas  effrayans  ou 
ridicules  pour  des  peuples  qui  ne  croient 
peut-être  avoir  aucun  intérêt  à  défendre 
un  gouvernement  qui  les  oprime.  Cette 
averhon  pour  le  mouvement ,  s'efl:  éten¬ 
due:)  jufqu’à  cet  exercice  utile  qu'exige 
le  travail  des  terres.  On  n'a  plus  voulu 
défricher,  planter,  cultiver  pour  une 
nation  qui  ne  fait  que  commander  à 
des  travailleurs.  Les  milices  ont  arrêté 
les  cultures.  Celles-ci  qui  s'établifloient 
lentement  ont  rétrogradé.  Elles  s'anéan¬ 
tiront  tout  à-fait  avec  le  temps,  lî  i’Ëf- 
pagne  s’opiniâtre  à  foutenir  un  fyftême 
vicieux  que  des  faullès  vues  lui  ont  fait 
adopter.  La  manie  d'avoir  des  troupes > 
cette  fureur  qui ,  fous  prétexte  de  pré¬ 
voir  les  guerres ,  les  allume ,  qui  en 
amenant  le  defpotifme  des  gouverne¬ 
ments  ,  prépare  de  loin  la  révolte  des 
peuples;  qui  arrachant  perpétuellement: 
l’habitant  de  fon  foyer,  &  le  cultiva¬ 
teur  de  fon  champ  ,  éteint  l'amour  dé 
la  patrie ,  en  éloignant  de  fon  berceau  5 
qui  bouleverse  6c  tranfplante  violem- 
5  ment  les  nations  a  delà  des  terres  6C 
des  mers  :  cet  e^  rit  mercenaire  de  mb 
lices,  qui  n'eft  pas  lEiprit  militaire > 
perdra  tôt  ou  •  .rd  l'Europe,*  mais  bien 
plutôt  les  col  nies,  le  peut-être  celles. 
s  d'Efpagne  avant  les  autres» , 
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Cette  pui'flance  polTede  la  partie  la 
plus  étendue  ,  la  plus  fertile  de  l'Ar¬ 
chipel  Américain.  En  des  mains  aétives  5 
ces  illes  feroient  devenues  la  fourcc 
d'une  profpérite  fans  bornes.  Dans  l'état 
aéïuel  ,  ce  font  des  vaftes  forêts  où 
régné  une  folitude  affreufe.  Bien  loin 
de  contribuer  à  la  force  >  à  la  richelle  de 
la  monarchie  qui  en  a  la  propriété  9 
elles  ne  font  que  l'affoiblir,  que  la  ruiner 
par  les  dépenfes  qu'ablorbe  leur  confier- 
vation.  Si  l’Efpagne  eût  étudié  conve¬ 
nablement  la  marche  politique  des 
autres  peuples,  elle  auroit  vu  que 
piuiieurs  d'entr'eux  dévoient  unique¬ 
ment  leur  prépondérance  à  quelques 
ifles  inférieures  en  tout  à  celles  qui 
n'ont  fervi  jufqu'ici  qu'à  grofïiu  igno- 
minieufement  la  lifte  de  ces  innombra¬ 
bles  6c  inutiles  poftefiîons.  Elle  auroit 
appris  que  la  fondation  des  colonies , 
de  celles  fur-tout  qui  n'ont  point  de 
mines,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but 
■  raifonnable ,  que  celui  d'y  établir  des 
cultures, 

C'eft  calomnier  les  Efpagnols ,  que 
de  les  croire  incapables  par  carâétere  * 

•  de  foins  laborieux  6c  pénibles.  Si  l'on 
jette  un  regard  fur  les  fatigues  exceffives 

*  que  fupportent  fi  patiemment  ceux  de 
cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce 

.  P  z 
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interlope  5  on  s'appetcevra  que  leur? 
travaux  (ont  infiniment  plus  durs  que 
ceux  de  1  économie  rurale  d'une  habi¬ 
tation.  S  ils  négligent  de  s’enrichir  par 
la  culture  ,  c  eft  la  faute  du  gouver¬ 
nement.  Qu'il  celle  de  les  faire  gémir 
fous  la  tyrannie  du  monopole  :  qu'il 
celle  de  leur  faire  acheter  trop  cher 
les  inftrunjents  de  leur  induftrie  :  qu’il 
celle  de  iurcharger  leurs  produ étions 
de  droits  exceffits  :  qu'il  celle  d’op¬ 
primer  ceux  qui  auront  fait  des  premiers 
pas  vers  la  fortune  :  qu'il  celle  de  re¬ 
garder  comme  dangereux  ,  ceux  qui 
montreront  une  grande  activité  :  qu'il 
celle  de  les  livrer  aux  intérêts  particu- 
*  liers  d'une  autorité  abfolue  5c  vénale  , 
&  il  verra  lortir  fes  fujets  de  cette 
profonde  inaélion  qui  rend  i'tfpagne 
prefque  nulle.  Faut- il  que  cette  monar¬ 
chie  ^  qui  fous  Charles-Quint  croit  com¬ 
me  la  tête  d'où  partoit  tout  le  mouve¬ 
ment  de  l'Europe ,  ne  foie  aujourd'hui, 
pour  ainfi  dire,  que  la  queue  de  ce 
grand  corps  qui  remue  le  monde  entier  j 
5c  qu  un  ctat  qui  fe  trouve  le  premier 
fur  la  carte  >  en  foit  le  dernier  dans 
l'hiftoire  ? 

L’Efpagne  veut- elle  enfin  fe  réveiller 
de  ce  femme  il  ?  Qu'elle  donne  des  fe- 
cours  à  fes  Colons,  Les  tréfors  du  Mexi* 
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que  &  du  Pérou  ^  s'offrent  à  porter 
l'abondance  dans  les  ifies  ,  par  une  gé~ 
nérofité  vraiment  prodtiéhve.  Toutes  tes 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des 
avances  ;  celle  du  lucre  reclame  les  plus 
grands  fonds  ,  par  l'aflurance  des  plus 
grands  rapports.  Il  n'y  a  pas  un  feul 
habitant  ,  à  la  Trinité  ^  à  la  Margue¬ 
rite,  à  Portc-rico  ,  à  Saint-Domingue 
en  état  de  l'entreprendre  ;  8c  il  n'y  en  a 
pas  trente  à  Cuba.  Ces  Colons  rendent 
tous  des  bras  fupplians  vers  la  métro¬ 
pole  ,  pour  en  obtenir  des  moyens  de 
fortir  de  leur  léthargie.  Ah  !  s’il  étoic 
permis  à  l'écrivain  défintérefie  nui  ne 
cherche  8c  ne  iouhaite  que  le  bonheur 
de  l'humanité  ,  de  leur  prêter  dts  fen- 
tirnens  8c  des  dHcours ,  que  l'habitude 
de  Poifiveté  ,  les  entraves  du  gouver¬ 
nement  8c  les  préjugés  de  toute  efpeee 
fembîent  leur  avoir  interdits  ^  ne  pour- 
roit-ii  pas  dire  en  leur  nom  à  la  cour 
de  Madrid  ,  à  la  nation  entière  ? 

Considérez  les  facrifîces  que  nous 


,,  attendons  de  vous  ;  8c  voyez  fi  vous 
ne  ferez  pas  dédommagés  au  cen- 


tuple  ,  par  les  riches  produdionsque 
nous  offrirons  à  votre  commerce  ex- 
pirant.  Votre  marine  accrue  par  nos 
,,  travaux^  formera  le  feul  boulevard  qui 
^  puiffe  défendre  des  polTeffions  prêtes 

Pi 
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à  vous  échapper.  Devenus  plus  riches^ 
nous  confommerons  davantage  •>  3c 
alors  la  terre  que  vous  habitez ,  qui 
33  languit  avec  vous  quand  la  nature 
3>  l'appelle  à  la  fécondité  ;  ces  plaines 
33  qui  n'offrent  à  vos  yeux  que  des  dé- 
33  ferts  3c  qui  font  la  honte  de  vos  loix 
33  3c  de  vos  mœurs,  fe  changeront  en 
33  des  champs  fertiles.  Votre  patrie  fieu- 
33  rira  par  finduftrie  3  3c  ^agriculture 
>>  qui  fuyoit  loin  de  vous.  Les  four- 
33  ces  de  vie  3c  d'aétivité  que  vous  an- 
33  rez  fait  couler  jufqif à  nous  par  la 
33  mer  3  reflueront  autour  de  vos  de- 
^3  meures,  en  fleuves  d'abondance.  Mais 
33  fi  vous  êtes  infenfibles  à  nos  plain* 
-,  tes  3c  à  nos  malheurs  5  fi  vous  ne* 
s,  régnez  pas  pour  nous  ;  fi  nous  ne 
3,  femmes  que  les  vi élimés  de  notre 
33  obeillance  :  rappeliez-vous  cette  épo- 
3,  que  à  jamais  célébré  ,  où  des  fujets 
3,  malheureux  &  méconrens  fecouerent 
33  le  joug  de  votre  domination  ;  &  par 
3,  leurs  travaux  ,  leurs  fuccès  3c  leur 
opulence  ,  juftifierent  leur  révolte  aux 
yeux  du  monde  entier.  Quand  ils 
3>  font  hbres  depuis  deux  liécles ,  nous 
faudra  t-il  encore  gémir  de  vous  avoir 
33  pour  maîtres  ?  lorfque  la  Hollande 
33  brifa  le  feeptre  de  fer  qui  l'écrafoit; 
»  lorfqu'elle  fortit  du  fond  des  eaux 
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ÿ-  pour  régner  fur  les  mers;  le  ciel  éle- 
voit  fans  doute  ce  monument  de  la 
liberté j  pour  montrer  aux  nation? 
^ j  la  route  du  bonheur  ,  tic  pour  effrayer. 
,,  les  rois  infidèles  qui  les  en  ecartent. c 

En  effet  cette  république  ,  qui  a  mar¬ 
ché  long-temps  l’égale  des  plus  grands 
rois  ,  eft  parvenue  en  grande  partie  à 
cette  gloire  parla  prof périté  de  fes co¬ 
lonies.  Mais  voyons  quels  moyens  elle  a 


fuivi  pour  les  faire  valoir. 


Jufqu’à  la  découverte  des  côtes  occi¬ 
dentales  de  l’Afrique  ,  d’une  route  aux 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne'üfperance  f 
5c  fur  tout  jufqu’à  la  découverte  de 
l’Amérique  les  peuples  de  l’Europe  ne. 
fe  connoifloient  ,  ne  fevifitoient  guere  » 
que  par  quelques  incubions  barbares.  » 
dont  le  pillage  étoit  le  but ,  <k  la  dé¬ 
va  (dation  tout  le  fruit.  A  l’exception, 
d’un  petit  nombre  de  tyrans  armés ,  qui 
trouvoient  dans  l’oppreffion  des  foibles , 
les  moyens  de  foutenir  un  luxe  extraor¬ 
dinairement  'cher  ,  tous  les  habitans  des 
différents  états  étoient  réduits  à  fe  con¬ 
tenter  de  ce  que  leur  fourni ffoient ,  un 
territoire  mal  cultivé. ,  une  induftrie  ar¬ 
rêtée  aux  barrières  de  chaque  province. 
T  es  Grands  événements  qui  fixent  à  la 
fin  du  quinzième  fiécle,  une  des  plus 
brillantes  époques  de  l’Hiftoirc  du 
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monde  ,  n  opererenc  pas  dans  îes  mœurs 
une  révolution  auflî  rapide  ,  qu’on  eft 
piompr  a  l’imaginer.  Quelques  villes 
anleatiques  ,  quelques  républiques  d’I- 
m.ie ,  alloient ,  il  eft  vrai  ,  chercher  à 
Cadix  &  a  Lisbonne  ,  devenus  de  grands 
entrepôts ,  ce  que  les  deux  Indes  en- 
voyoïent  de  rare  &  de  précieux  ,•  mais 
la  conlommation  en  étoit  tout- à-fait 
bornee  ,  par  1  impuilTance  où  étoient  les 
nations  de  le  payer.  Elles  languilToienc 
la  plupait  dans  une  léthargie  enriere  ;  la 
plupart  ignoroient  les  avantages  &  les 
reftources  de  leur  territoire. 

Il  falloir  pour  mettre  fin  à  cet  en- 
gourdiflement ,  un  peuple  qui ,  forti  du 
néant ,  répandît  la  vie  &  la  lumière 
dans  tous  les  efprits ,  l’abondance  dans 
tous  les  marches;  qui  put  offrir  toutes 
lesproduélions  à  un  meilleur  prix,  échan- 
gi  1  ie  lupetim  de  chaque  nation  avec  ce 
qu’e-he  n’avoit  pas  ;  qui  donnât  une 
glande  activité  a  la  circulation  des  den¬ 
rées  ,  nés  marchandées,  de  l’argent  , 
qui  en  facilitant ,  en  étendant  la  con- 
.mmation  ,  encourageât  la  popula¬ 
tion  ,  l  agriculture  ,  tous  les  genres  d’in- 
dufirie.  L’Europe  dut  aux  Hollandois 
tous  ces  avantages.  On  pardonne  à  l’a¬ 
veugle  multitude  de  fie  borner  à  jouir, 
ians  connoître  les  fources  de  la  profpé- 
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rite  qu'elles  goûtent  j  mais  la  philolo- 
phie  de  la  politique  doivent:  perpécuer 
la  gloire  des  bienfaiteurs  de  l’huma¬ 
nité  ,  luivre  ^  s'il  eft  poifible  3  la  marche, 
de  leur  bienfaifance. 

Lorfque  les  généreux  habitants  des 
Provinces -unies  levèrent  la  tête  au  délias 
de  la  mer  &  de  la  tyrannie  ,  ils  virent 
qu’ils  ne  pouvoient  alîeoir  les  fonde¬ 
ments  de  leur  liberté  ,  lui*  un  fol  qui 
ne  leur  offroit  pas  même  les  foutiens  de 
la  vie.  Ils  fentirent  que  le  commerce* 
qui  pour  la  plupart  des  nations  n’eft 
qu'un  intérêt  acceffoire  *  qu'un  moyen 
d'accro  tre  la  maffe  &c  le  revenu  des 
productions  territoriales  5  étoit  le  feul 
appui  qui.  s'offroit  à  leurs  vœux.  Sans  _ 
terre  &  fans  productions  5  ils  réfolurent 
de  faire  valoir  celles  des  autres  peuples > 
allurés  que  de  la  proipérité  univerklie  , 
fortiroit  leur  proipérité  particulière.  L’é¬ 
vénement  ju-ftifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit  ,  entre  les 
peuples  de  l'Europe  *  le  change  des  pro¬ 
ductions  du  nord  avec  celles  du  mid. 
Bientôt  toutes  les  mers  fe  couvrirent  de. s 
vaifleaux  de  la  Hollande..  C’étoit.  dan  s 
fes  ports  que  tous  les  effets  commer- 
çables  venoient  fe  réunir  i  c'étoit  de  fes 
ports  qu'ils  étoient  expédiés  pour  leurs 
deftinations  refge&ïves.  On  régloit  fans* 
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concurrence  la  valeur  de  tout  ;  &  cM- 
toit  avec  une  modération  qui  écartait 
toute  concurrence.  L'ambition  de  don¬ 
ner  plus  de  fiabilité  5  plus  de  carrière 
à  les  cntreprifes  >  rendit  avec  le  temps 
la  république  conquérante.  Sa  domi¬ 
nation  s'étendit  fur  une  partie  du  con¬ 
tinent  des  Indes  3  &  fur  tentes  les  ifles 
précieufes  de  l'Océan  qui  l'environne. 
Lde  tenoit  aiïervies  ,  par  Tes  forterefîes 
ou  par  les  efeadres  ,  les  côtes  d'Afri¬ 
que  3  ou  elle  avoir  porté  le  coup  d'œil 
attentif  ëc  prévoyant  de  fon  utile  am¬ 
bition.  Les  feules  contrées  de  l'Améri¬ 
que  ou  la  culture  eût  jette  les  germes 
des  vraies  richeiles  ,  reconnoifîoient  fes 
loix.  L'immenfité  de  fes  combinaifons 
cmbrafloit  l'univers ,  dont  elle  étoit  l'a- 
*ne  par  le  travail  &  î'induftrie.  Elle 
étoit  parvenue  à  la  monarchie  univer- 
fcdle  du  commerce. 

Tel  étoit  l  etat  des  provinces-unies  9 
lorfque  les  Portugais  fortant  de  l'efpece 
de  néant  ëc  de  mort  j,  où  la  tyrannie  Es¬ 
pagnole  les  avoit  piongés  ^  réuffirent  à 
leur  arracher  en  1 66 1  la  partie  du  Brefiî 
qu'elles  avoient  conquife  fur  eux.  Dès, 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puii- 
fance  ^  les  Hollandois  auroicnt  été  chaf- 
fés  entièrement  du  nouveau  monde  3 
s’il  ne  leur  fut  refié  quelques  petites 
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ifles;  en  particulier  celle  de  Curaçao  * 
quen  1634  ils  avoient  enlevée  aux  Cafo 
tillans  qui  la  poiîédoient  depuis  1 5  27. 

Ce  rocher  ,  qui  n'eft  qu'a  trois  lieues 
delà  cote  de  Venezuela  ,  peur  avoir 
dix  lieues  de  long  fut*  cinq  de  large. 

Il  a  un  port  excellent  y  mais  dont  l  ap¬ 
proche  eff  fort  difficile.  Lorfqu'une  fois 
on  y  eft  entré  ,  fon  fpacieux  baffin  offre 
toute  forte  de  commodités,  de  sûreté. 
Une  fortereffe  j>  conftruites  avec  intel¬ 
ligence  Ôc  conftamment  bien  entrete¬ 
nue  ,  fait  fa  défen.e. 

Les  François  ,  qui  avoient  corrompu 
d'avance  le  commandant  de  la  place  , 
y  abordèrent  en  1573  au  nombre  de 
cinq  ou  fix  cents  hommes.  Comme  la 
trahi  fon  avoir  été  découverte  ,  de  le 
traître  puni  ,  ils  furent  reçus  par  ion 
fucceffeur  tout  autrement  qu'i!s  ne  s'y 
attendoient.  Iis  fe  rembarquèrent  avec 
la  honte  de  n  avoir  montré  que  leur  foi- 
bleffe  &  l'iniquité  de  leurs  me  fores. 

Louis  XIV  y  dont  l'orgueil  fut  bielle 
par  cet  imprudent  échec  ,  donna  cinq 
ans  après  dix  -  huit  vaille  aux  de  guerre  de 
douze  bâtimens  ftibuftiers  à  Deftrées  , 
pour  effacer  l'affront  qui  ternilîoit  à  fes- 
yeux  l’éclat  d'un  régné  rempli  de  mer¬ 
veilles.  Cet  amiral  approchoit  du  terme 
de  fon  expédition  ,  lorfque  Ion  audace 
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S  !  1^,DavJesV11  recueillit  ce  qufil  put 
des  a e bris  de  fon  naufrage  ,  &  regagna 

lans  avoir  rien  entrepris  ,  le  port  de 
vrcit  dans  un  allez  grand  défordre. 

Depuis  cet  te  époque  ,  ni  Curaçao* 
ni  les  petites  iflcs  d' Aruba  &  de  Bonaire 
qui  font  fous  (es  loix  ,  nonr  été  inquié¬ 
tées.  Aucune  nation  n'a  (ongé  à  con¬ 
quérir  un  fol  ftérile,  qui  nofe  que  quel¬ 
ques  beftiaux  ^  quelque  manioc  ,  quel¬ 
ques  légumes  propres  à  la  nourriture  des 
eiclayes  ,  qui  ne  fournit  aucune  pro¬ 
duction  qui  puiflfe  entrer  dans  le  com¬ 
merce.  Saint  -  Euftache  ne  vaut  guère, 
mieux. 


Cette  yfle  d  environ  cinq  lieues  de 
'  tour  j  neft  proprement  qu'une  mon¬ 
tagne  fort  efearpée  qui  paroît  fortir  de 
l  océan  en  forme  de  cône.  Elle  manque 
de  poit  y  Sc  efl  réduite  à  une  rade  pure¬ 
ment  foraine.  Quelques  François  chaf- 
fes.  de  Saint  -  Chnftophe  s'y  réfugièrent 
en  162.5;  ;><3c  l'abandonnèrent  quelque- 
temps  apres,  parce  que  ce  rocher  ,  d'ail¬ 
leurs  fié  ri  le  ,  n'avoit  d'autre  eau  douce 
que  celle  de  la  pluie  qu'on  ramaflToitdans 
des  citernes.  On  ignoie  l'époque  précife 
de  cette  émigration  ;  mais  il  eft  prouvé 
que  les  Hollandois  y  étoient  établis  en 
en.  furent  chafîés  dans  la  fuite 


philo fopbique  &  politique .  $4^ 
par  les  Anglois  fur  lefquels  Louis  XIV* 
la  reprit.  Ce  prince  fit  valoir  fon  droit 
de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda  ,  &  réfifta  aux  inllances  de  la 
république  alors  Ion  alliée  qui  prêtent 
doit  que  cette  pofieflion  lui  fut  reftituée» 
comme  lui  ayant  appartenu  avant  la 
guerre.  Lorfque  la  iignature  du  traité 
de  paix  eut  anéanti  cette  prétention  , 
le  monarque  François  ,  dont  l'orgueil 
ecoutoit  plutôt  la  générofité  que  la  jus¬ 
tice  crut  qu'il  n  étoit  pas  de  fa  dignité 
de  profiter  du  malheur  de  fes  amis.  Il 
remit  de  fon  propre  mouvement  aux 
Hollandois  leur  ifle ,  quoiqu'il  n'igno- 
rat  pas  que  c'etoit  une  forterelTe  natu¬ 
relle  qui  pourroit  l'aider  à  la  conserva¬ 
tion  de  la  partie  de  Saint-Chriftophe 
qui  lui  appartenoh. 

Saint-Euftache  produitquelque  taba 
&  à  peu  près  fix  cents  milliers  de  lucre,, 
Sa  population  comme  colonie  agricole 
eft  de  cent  vingt  blancs  &'  de  douze 
cents  noirs.  Ctmme  commerçant  ,  il  a 
trois  cents  blancs  5  Sc  jufq-u'à  douze  ou 
quinze  cents ,  lorfqu'il  a  le  bonheur  d'ê¬ 
tre  neutre  en  temps  de  guerre. 

Sa  foihleiTe  ne  Y  a  pas  empêché  d'em- 
voyer  quelques-uns  de  fes  habitais  dans 
une  ifle  voifine  ,  connue  fous  le  nom 
de  Saba,  Il  faut  gravir  prefqu'au  (om* 
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met  de  ce  roc  efcarpé  >  pour  y  trouver 
un  peu  de  terre.,  hile  eft  très-propre  au 
jardinage.  Des  pluies  fréquentes  ^  mais 
dont  l’eau  ne  féjourne  pas  ^  y  font  croî¬ 
tre  des  plantes  d'un  goût  exquis  3  &  des 
choux  d'une  grofleur  fmguliere.  Une 
cinquantaine  de  familles  Européennes  5 
avec  environ  cent  trente  efclaves  y  cul¬ 
tivent  le  coron  j>  le  filent  j>  en  font  des 
bas  qu’on  vend  aux  autres  colonies  juf- 
qu'à  quinze  ou  feize  florins  la  paire.  Il 
n'y  a  pas  en  Amérique  d'aufifi  beau  fan  g 
que  celui  de  Saba.  Les  femmes  y  confer- 
vent  une  fraîcheur  qu'on  ne  retrouve 
dans  aucune  autre  des  Antilles.  Heu- 
reufe  peuplade  !  Elevée  fur  un  rocher 
entre  le  ciel  &c  la  mer  ,  elle  jouit  de  ces 
deux  élémens ,  fans  en  craindre  les  ora¬ 
ges.  Elle  refpire  un  air  pur  ,  vit  de  lé¬ 
gumes  ,  cultive  une  production  fimpls 
qui  lui  donne  l’aifance  fans  la  tentation 
des  richelfes  ,  s'occupe  d'un  travail 
moins  pénible  qu’utile  3  poflede  en  paix 
tous  les  biens  de  la  modération  3  la 
fante  ,  la  beauté  ,  la  liberté.  C'eft-là  le 
temple  de  la  férénité  3  d'où  le  fage  peut 
contempler  à  loifir  les  erreurs  &  les  paf~ 
fions  des  hommes  qui  vont  comme  les 
flots  de  la  mer  3  fe  pouffer  &  fou  vent 
fe  brifer  fur  les  riches  côtes  de  l’ Améri¬ 
que  3  dont  ils  fe  difputent  &  s'arachent 
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tour-à-tour  les  dépouilles  tk  la  poflef- 
lion.  Ceft  de  là  qu  on  voit  au  loin  les, 
nations  de  l'Europe  ,  venir  porter  la 
foudre  au  milieu  des  gouffres  de  l'o¬ 
céan  &  fous  les  ardeurs  des  tropiques  s 
toujours  brûlantes  des  feux  de  l'ambi¬ 
tion  &  de  la  cupidité  >  fe  remplir  d'or 
fans  jamais  s'en  raffalier  ;  amaflèr  le  fer 
en  main  ,  ces  métaux  ,  ces  perles  ,  ces 
diamans  dont  fe  couvrent  les  cours  qui 
dépouillent  les  peuples  ;  furcharger  les 
vaiîTeaux  de  ces  tonneaux  précieux  où 
îe  luxe  doit  teindre  la  pourpre  ,  8c  pui- 
fer  fes  délices ,  fa  molleiTe  ,  fa  cruauté  3 
fes  vices.  Le  tranquille  colon  du  rocher 
de  Saba  voit  cet  amas  de  folies  ,  8c 
file  pailiblement  le  coton  qui  fait  toute 
fa  parure,  8c  toute  fa  richeffe. 

Sous  le  même  ciel  ,  eft  l'ifle  de  Saint- 
Martin,  dont  l'enceinte  d’environ  quinze 
ou  feize  lieues ,  renferme  un  affez  grand- 
nombre  de  montagnes  qui  ne  font  que 
des  rochers  couverts  de  bruyères.  Le  fol 
fabloneux  de  fes  plaines  8c  de  fes  val¬ 
lées  ,  ftérile  par  lui-même  n'y  peut  être 
fécondé  que  par  des  pluies  a(Tez  rares  ^ 
8c  dont  la  bienfaifance  diminue  à  me~ 
fure  que  le  foleil  les  pompe  ou  qu'elles 
s'écoulent.  Avec  quelques  foins  ,  oa 
pourvoit  retenir  ces  eaux  fortuites  dans 
des  réfa'YQirs  5  8c  les  diflribuer  dans  les. 
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terres  pour  y  faire  germer  l'abondance;1 
Du -relie,  cette  ifle  fans  rivières  a  des 
fontaines  &  des  citernes  qui  fourni (Tenc 
alfez  d'eau  bonne  8c  potable  à  tous  les 
colons.  L’air  eft  tvès-fain  ,  la  côte  poifi» 
fonneufe  ,  la  mer  rarement  agitée  ^  8c 
par-tout  l'ancrage  sûr  autour  de  Fille. 

Les  Hollandois  8c  les  François  qui  s'y 
étoient  rencontrés  en  1638  ,  y  vivoient 
en  paix  ,  mais  féparément  ;>  lorfque  les 
Efpagnols  qui  étoient  en  guerre  ouverte 
avec  ces  deux  nations  5  s’avilerent  d'at¬ 
taquer  ces  nouveaux  habitans^  les  batti¬ 
rent  ,  les  firent  prifonniers,  8c  s'établi¬ 
rent  à  leur  place.  Le  vainqueur  11e  tarda 
pas  à  fe  dégoûter  d'un  établilfemenc 
inutile  qui  lui  coûtoit  quatre  -  vingt 
mille  piaftres  par  an.  Il  l'abandonna  en 
1648  ^  après  avoir  détruit  tout  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  poffible  d’emporter. 

Ces  dévaluations  n’empêcherent  pas 
les  deux  nations  qui  occupoient  Fille 
quelques  années  auparavant,  d'y  retour¬ 
ner  aullî  -  tôt  qu'ils  la  virent  évacuée. 
Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler 
mutuellement  leur  tranquillité  ;  &  elles 
furent  toujours  fidelles  à  un  engage¬ 
ment  ,  dont  Futilité  étoit  réciproque. 
Les  divifions  de  leurs  métropoles  n’al- 
térerent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix 
régna  conftamment  dans  cet  afyle  ju£- 
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Çu'en  1757  ,  que  les  François  en  furent 
chattes  par  un  coriaire  Angtois  nommé 
Coock  i  mais  ils  y  font  retournés  à  la 
fin  des  hoftilités. 

D'environ  cinquante-cinq  mille  acres 
de  terre  que  contient  l'ifle  entière  3  les 
François  en  occupent  trente- cinq  mille» 
On  voit  répandus  fur  ce  grand  efpace  3 
cent  blancs  6c  trois  cents  noirs.  Il  corn- 
porteroit  une  populationde  quatre  cents 
familles  agricoles  &c  de  dix  mille  encla¬ 
ves  ;>  que  les  progrès  de  la  culture  y 
réuniront  un  jour  ,  fi  la  dureté  des  gou¬ 
vernements  d'Europe  amene  enfin  la  li«* 
bercé  de  l'Amérique.  La  ligne  de  fépa- 
r  tioh  dirigée  de  le  fi  à  Pouefi  ,  qui  a 
affigné  une  moindre  fuperficie  aux  HoL 
landois  ,  les  en  a  bien  dédommagés  par 
la  polie  (lion  du  feu!  port  qui  foi:  dans 
l’ifle.  Ces  républicains  n'ont  pas  mieux 
profité  de  cet  avantage  que  leur  voifin 
des  fiens.  ils  ifont  rafiembié  fur  leur 
territoire  qu'une  foixantaine  de  familles 
&  deux  cents  efclaves. 

Les  deux  colonies  élevent  des  volail¬ 
les  6c  du  menu  bétail  qu'on  vend  aux 
autres  ifles.  Elles  ont  tou  jours  cultivé  le 
coton  ;  6c  depuis  peu  elles  plantent  du 
caffé  avec  fuccès.  Peut  être  cette  pro¬ 
duction  leur  procurera  -  t~  elle  quelque 
jçur  une  certaine  aifance  5  dont  les  Fratv 
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cois  font  aujourd'hui  plus  éloignés  que 

les  Hollandois. 

Les  établi flèmens  de  ces  derniers  dans 
îe  grand  archipel  de  l'Amérique  5  ne 
pré  (entent  jufqu'ici  rien  de  curieux  ni 
d'intéreiîant  au  premier  coup  d'œil.  Des 
pofTeilîons  qui  fourni  (dent  à  peine  la  car¬ 
gaison  de  deux  vaifTeaux  médiocres  ne 
paroi  (dent  dignes  d'aucune  attention. 
Audi  l'oubli  3  6c  l'oubli  le  plus  profond 
feroit-il  leur  partage  5  fi  quelques-unes 
de  ces  ifles  qui  ne  font  rien  comme 
agricoles  5  n  étoient  beaucoup  comme 
commerçantes.  Nous. voulons  parler  de 
Saint  Euftache  Sc  de  Curaçao. 

-Le  defir  de  former  des  liaifons  inter¬ 
lopes  avec  le  continent  Efpagnol  ,  déci¬ 
da  la  conquête  de  Curaçao.  On  y  vit 
bientôt  arriver  un  grand  nombre  de 
bâtimens  Hollandois.  Forts  Sc  bien  ar¬ 
més  3  ils  étoient  de  plus  montés  par 
des  hommes  choihs  ^  dont  la  bravoure 
étoit  foutenue  d'un  vif  intérêt.  Chacun 
d'eux  avoir  dans  la  cargaifon.,  une  part 
plus  ou  moins  confi'dérablc  ,  qu’il  étoit 
déterminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang 
contre  les  attaques  des  gardes-côtes. 

Avec  le  temps  3  la  maniéré  de  traiter 
changea  un  peu.  Curaçao  devint  lui- 
même  un  maga fin  immenfê  ^  où  les 
Espagnols  venaient  fur  leurs  bateau 
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échanger  leur  or  ,  leur  argent  ,  leur 
vanille  5  leur  cacao  ,  leur  cochenille  , 
leur  quinquina  ,  leurs  cuirs,  leurs  mu¬ 
lets  \  contre  des  negres  ,  des  toiles  ,  des 
foieries ,  des  étoffes  des  Indes  ,  des  épi¬ 
ceries  ,  des  dentelles  ,  des  rubans  ,  du 
vif-argent  ,  des  ouvrages  de  fer  ou  d'a¬ 
cier.  Ces  voyages  ,  quoique  continuels, 
n'empêchoient  pas  qu'une  multitude  de 
chaloupes  Hollandoifes  ne  voguaffent 
de  leur  die  aux  amies  de  la  côte.  C'étoit 
une  réciprocité  de  be foins  ,  de  fecours, 
de  travaux  &c  de  courfes  ,  qui  jertoic  la 
plus  grande  a ôci vite  fur  ces  parages, 
entre  des  nations  rivales  de  commerce  , 
avides  de  richeffes.  La  fubftitution  des 
vaiffèaux  de  regiftre  aux  galbons  a  raU 
lenti  dans  les  derniers  temps  cette  dou¬ 
ble  communication  ;  mais  elle  recou¬ 
vrera  ta  première  vivacité  ,  elle  en  ac- 
quêtera  une  plus  grande  encore  ,  lorl- 
que  le  malheur  des  guerres  empêchera 
Lapprovi  bonnement  direét  du  continent 
Efpagnol. 

Les  démêlés  des  cours  de  Londres  Sc 
de  Verfailles  ouvrent  à  Curaçao  une 
nouvelle  carrière.  Il  approvifionne  alors 
toute  la  côte  du  fud  de  Saint  -  Domin- 
gue  ;  il  en  tire  toutes  les  productions.  Ce 
commerce  s'étendra  ,  à  mefure  que  cette 
partie  de  la  colonie  Françoife  fera  les 
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progrès  dont  elle  eft  fufceptible.  Les 
armateurs  François  des  îfles  du  vent  fe 
rendent  eux-mêmes  en  foule  à  Curaçao 
durant  les  hoililites  3  malgré  la  longueur 
de  la  traversée.  C'eft  qu'ils  y  trouvent 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'équipe¬ 
ment  de  leurs  navires  ;  fouvent  des  mar¬ 
chandées  des  côtes  d'Efpagne  ;  toujours 
celles  de  l'Europe  >  dont  l'ufage  eft  uni- 
verfel.  Les  corlaires  Anglois  y  croifent 
rarement. 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao  3  paye 
indiffère  mment  un  pour  cent  pour  le 
droit  du  port.  Les  marchandées  parties 
de  la  Hollande  ont  ie  privilège  de  n'ê- 
tre  jamais  taxées  davantage.  Celles  qui 
viennent  des  autres  ports  de  l'Europe 
payent  de  plus  neuf  pour  cent.  Le  caffé 
étranger  eft  ’ujet  à  ce  même  droit  3  par-' 
ce  qu'on  veut  favorifer  celui  de  Suri¬ 
nam.  Toutes  les  autres  denrées  de  l'A¬ 
mérique  ne  donnent  que  trois  pour  cenr> 
mais  avec  l'obligation  d'être  portées  di- 
reélement  dans  quelqu'une  des  rades  de 
la  république. 

Saint  -  Eu ftache  étoît  affujetti  autre¬ 
fois  aux  mêmes  importions  que  Cura¬ 
çao.  On  l'en  a  déchargé  au  commen¬ 
cement  de  la  derniere  guerre.  Il  a  dû 
ce  bienfait  au  voilinage  de  l'ifle  Danoi- 
ie  de  Saint-Thomas  dont  le  port  franc 
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lui  enlevoit  une  grande  quantité  d’affai¬ 
res  Dans  l’arrangement  aétuel  5  fon 
commerce  interlope  pendant  la  paix  , 
fe  borne  le  plus  iouvent  à  échanger  la 
morue  Àngloife  contre  les  firops  ôc  les 
taffias  des  îfles  Françoifes. 

Les  hoftilités  des  cours  de  Londres 
&  de  Verfailles  ouvrent  un  plus  va  fie 
champ  à  Saint  -  Euffache.  U  s’enrichit 
de  1  eurs  divifions.  Durant  la  derniere 
guerre  ,  il  a  été  l’entrepôt  de  prefque 
toutes  les  denrées  des  colonies  Fran- 
çoiles^  &  le  magafm  général  de  leur 
approvisionnement.  Les  Hollandois  n’é- 
toient  pas  la  Feule  roue  de  ce  grand 
mouvement.  L’Anglois  Sc  le  François 
fe  réunifiaient  dans  la  rade  de  cette  «fie , 
pour  y  former  ,  à  l’abri  de  fa  neutralité  y 
des  Fociétés  Fuivies  de  commerce.  Un 
pafieport  Hollandois  ,  qu’011  obtenoit 
pour  quarante-huit  piaftres  ,  couvrok 
leurs  liai  ions,  On  l’accordoit  meme  Fans 
$  informer  de  quelle  nation  étoit  celui 
qui  le  demandoit.  De  cette  grande  li¬ 
berté  ,  naifioient  des  opérations  fans 
nombre  ,  &  d’une  combinai  Fon:  fihgu- 
liere.  C  eft  ainfi  que  le  commerce  avoit 
trouvé  Fart  d’endormir  ou  détromper 
la  diFcorde. 

Cependant  le  Hollandois  y  également 
inventif  dans  les  moyens  de  faire  tour* 
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ner  à  fon  avantage  le  bief*  &  le  mal 
d’autrui  ,  n'efi;  pas  uniquement  réduit 
dans  le  nouveau  monde  aux  profits  paf- 
fagers  d'un  commerce  précaire.  La  ré¬ 
publique  poffede  de  cultive  dans  le  con¬ 
tinent  un  grand  territoire  ,  féparé  de  la 
.Guyane  Françoife  par  la  riviere  de  Ma¬ 
roni  ^  de  par  celle  de  Poumaron  de  la 
Guyane  Efpagnole.  On  le  connoît  fous  le 
nom  de  Surinam ,  le  plus  ancien  &  le  plus 
important  établifiement  de  cette  colonie» 
Le  fondement  en  fut  jette  en  1640 
par  des  François.  Leur  activité  les  por- 
toit  alors  dans  dif^érens  climats  ^  de  leur 
légéreté  les  empêchoit  de  fe  -fixer  dans 
aucun.  Ils  abandonnèrent  Surinam  peu 
d'années  après  y  être  arrivés  ;  de  ils  y  fu¬ 
rent  remplacés  par  les  Anglois.  Ces  in- 
fulaires  poufloient  leurs  travaux  avec 
quelques  iuccès  ,  lorfqu'ils  furent  atta¬ 
qués  en  1667  par  la  Hollande  qui  les 
trouvant  difperfés  dans  un  vafte  elpace^ 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  les  ré¬ 
duire.  On  les  tranfporta  quelques  an¬ 
nées  après  au  nombre  de  douze  cents  à 
la  Jamaïque  ,  de  la  colonie  fut  afiurés 
par  les  traités  à  la  république. 

Ses  fujets  uniquement  occupés  dit 
commerce  >  n'avoient  jamais  eu  la  paf— 
lion  de  l’agriculture.  Surinam  fe  reflèn- 
tit  quelque  temps  du  goût  exciufif  de 


philo foph'ique ^  &  politique,  jfp 
fes  nouveaux  polit  fleurs.  A  lahm  la  com¬ 
pagnie  qui  donnoit  des  loix  aux  pays  , 
ht  abattre  des  bois  ,  partagea  une  par¬ 
tie  du  loi  aux  habitans  ,  les  pourvut 
d’elclaves.  Tous  ceux  qui  voulurent  oc¬ 
cuper  ces  terres  ,  en  obtinrent  la  pro¬ 
priété  y  en  s’engageant  à  payer  luccef- 
fivement  de  leurs  produirions;,  le  prix 
dont  chaque  poflèflion  etoit  achetée. 
Ils  eurent  même  la  liberté  d’en  difpo- 
fer  en  faveur  de  tout  acquéreur  qui  con- 
fentiroit  à  fe  charger  de  la  partie  de  la 
dette  qui  n’auroit  pas  été  acquittée. 

Le  iuccès  de  ces  premiers  établifle- 
mens  donna  n  ai  (Tance  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres.  Peu-à-peu  ils  fe  font  éten¬ 
dus  jufqu’à  vingt  lieues  de  l’embou¬ 
chure  du  Surinam  &  du  Commenwine 
qui  fe  jette  dans  ce  fleuve.  On  les  auroit 
poufle  même  beaucoup  plus  loin  ,  fi 
Ton  n’avoit  été  arrêté  par  les  negres  fu¬ 
gitifs  ,  qui  retranchés  dans  des  forêts 
inacceiTibles  ,  où  ils  ont  retrouvé  la  li¬ 
berté  ,  ne  ceflent  d’infcfter  les  derriè¬ 
res  de  la  colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  ce 
défrichement  ,  demandoient  ce  courage 
extraordinaire  qui  fait  tout  braver,  cetrè 
confiance  plus  qu’humaine  qui  fait  tout 
fur  mon  ter.  La  plupart  des  terres  qu’il 
s  agifloic  de  mettre  en  valeur  j  étoient 
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couvertes  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eaü* 
à  chaque  marée.  En  multipliant  les  fof- 
fés  &  les  éclufes ,  on  eft  parvenu  à  def- 
fécher  ce  fol  ;  &  les  Hoiiandois  ont  eu 
la  gloire  de  dompter  l’océan  dans  le 
nouveau  comme  dans  l’ancien  monde. 
On  leur  a  même  vu  donner  à  leurs  plan¬ 
tations  une  propreté  ,  des  commodités , 
qu’on  ne  retrouve  pas  dans  les  poflef- 
ilons  Angioifes  3c  Françoifes  les  plus 
floriflantes. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  en¬ 
couragé  les  travaux  ,  a  été  la  facilité 
extrême  que  les  colons  ont  trouvée  à  fe 
procurer  des  fonds.  L’abondance  où  l’ar¬ 
gent  s’eft  trouvé  dans  la  Hollande  3  fait 
qu’ils  ont  emprunté  à  fix  pour  cent  >  tout 
celui  qu’ils  ont  pu  employer. 

Avec  ces  fecours  ,  il  s’eft  formé  fur 
les  bords  du  Surinam  ,  ou  à  peu  de 
diftance  de  ce  fleuve  >  une  population 
de  cinquante  mille  noirs  3c  de  quatre 
mille  blancs.  On  compte  parmi  ces  der¬ 
niers  ,  des  réfugiés  François  5  des  freres 
Moraves  ^  3c  fur-tout  des  Juifs.  Il  n’eft 
pas  peut  être  d’empire  fur  la  terre  ^  où 
cette  malheureufe  nation  foit  fi  bien 
traitée.  On  ne  lui  a  pas  feulement  laide 
la  liberté  de  profeder  fa  religion  ,  d’a¬ 
voir  des  rerres  en  propriété ,  de  termi¬ 
ner  elle  -  même  les  différens  qui  s’élè¬ 
vent 
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vent  entre  Tes  membres  :  elle  jouit  en¬ 
core  du  droit  commun  à  tous  les  ci¬ 
toyens  ,  d  avoir  part  à  l'adminiflration 
générale  ,  de  concourir  au  choix  des 
magiftrats  publics.  Tels  font  les  pro¬ 
grès  de  1  efpnt  de  commerce  ,  qu'd  fait 
taire  tous  les  préjugés  de  nation  ou  de 
religion  y  devant  1  interet  générai  quî 
doit  lier  les  hommes.  Qu'eft-ce  que  ces 
vaines  .  dénominations  ,  de  Juifs  ,  de 
Luthériens  j>  de  François  ou  de  Hollan- 
dois^?  Malheureux  habitans  d'une  terre 
n  pénible  à  cultiver  ,  n’êtes  -  vous  pas 
tous  des  hommes  ?  Pourquoi  donc  vous 
challer  d  un  monde  ,  (  où  vous  n'avez 
qu  un  jour  a  vivre  ?  Et  quelle  vie  en¬ 
core,  que  celle  dont  vous  avez  la  folle 
cruauté  de^  vous  difputer  la  jouiiïance  ? 
Tous  les  elemens  ,  le  ciel  &  la  terre 
meme ,  n  ont-ils  pas  allez  fait  contre 
vous  ,  fans  ajouter  a  tous  les  fléaux  dont 
la  nature  vous  environne  ,  l'abus  du  peu 
de  force  qu'elle  vous  {aillé  pour  y  réfif- 
ter.  Heureux  &  fages  Hollandois  !  L'ef- 
pm  d 'économie  vous  a  mieux  éclairés 
que  toutes  les  autres  nations  de  l’Eu¬ 
rope.  Votre  ambition  s'cft  arrêtée  ,  où 
votre  puiflance  a  trouvé  de  sûres  bar¬ 
rières  contre  celle  de  vos  voifins.  Ne  les 
combattez  déformais  que  par  l'exemple 
de  votre  induftrie* 
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Paramabiro  5  chef  -  lieu  de  votre  colo¬ 
nie  de  Surinam  *  peut  bien  exciter  leur 
envie.  C’eft  une  petite  ville  agréable¬ 
ment  fituée.  Les  mai  Tons  y  font  belles  &£ 
commodes  ,  quoique  confinâtes  feule-* 
ment  de  bois  fur  des  briques  apportées 
d’Europe.  Son  port  éloigné  de  cinq 
lieues  de  la  mer  ,  ne  lai  fie  rien  à  defi- 
rer.  Il  reçoit  tous  les  bâtimens  expédiés 
par  ia  métropole  ;  pour  Pextra&ion  des 
denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  5  fît 
naître  en  1731  l’idée  d’en  former  un 
autre  fur  la  riviere  de  Berbiche  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  dix-neuf  lieues  plus 
à  l’oueft  que  le  Surinam.  Les  rives  de 
fon  embouchure  étoient  fi  marécageu¬ 
ses  ,  qu’il  falloit  remonter  quinze  lieues* 
pour  affeoir  des  habitations  fur  les  bords 
de  cette  riviere.  Un  peuple  ,  qui  avoit 
rendu  la  mer  même  habitable  *  pou- 
voit  -  il  être  arrête  par  cet  obftacle  ?  Une 
nouvelle  compagnie  eut  la  gloire  de 
créer  des  productions  nouvelles  fur  un 
fol  tiré  du  fein  des  eaux  $.&  le  foc  y 
prit  la  place  de  la  rame. 

Une  autre  affociation  a  depuis  tenté 
le  même  prodige ,  avec  autant  de  fuc- 
cès  fur  le  Damerary  &  PEffequebe  3 
qui  fe  déchargent  dans  la  même  baye 
à  vingt  lieues  de  Berbiche  ;  fur  le  Pou- 
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Itîâron ,  éloigné  de  quinze  lieues  de 
l'Effequebe  ,  &  de  vingt-cinq  de  la 
grande  bouche  de  l'Qrenoque.  Les  deux 
dernieres  colonies  égaleront  peut-être 
un  jour  celle  de  Surinam  :  mais  on  n'y 
compte  actuellement  qu'environ  douze 
cents  personnes  libres  qui  font  à  la 
tête  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille 
efclaves. 

Les  trois  etabliflements  ont  exactement 
les  mêmes  cultures.  Ils  recueillent  du 
coton  ,  du  cacao  j  du  fiacre.  Quoique 
ce  dernier  objet  foit  de  beaucoup  le 
plus  confidérable  ,  fon  produit  ne  ré¬ 
pond,  ni  au  nombre  des  bras  qu'on  y 
emploie,  ni  à  l'aCfivité  des  foins  qu'ois 
y  confacre.  Ce  défaut  vient  fans  doute 
de  la  nature  d'un  terrein  trop  maré¬ 
cageux  ,  qui  par  une  humidité  furabon* 
dante  étouffe  ou  détourne  les  fels  ou 
îes^  fucs  végétaux  de  la  canne.  Le  peu 
qu'on  en  retire  avoit  difpofé  les  colons 
à  tourner  leurs  travaux  vers  une  autre 
culture,  lorfque  le  commencement  du 
fiecle  offrit  le  cafïîer  à  leur  induftrie. 

Cet  arbre  originaire  de  l'Arabie,  ou 
la  nature  avare  pour  les  befoins,  eft 
prodigue  pour  le  luxe ,  fut  long-temps 
:1a  plante  chérie  de  cette  terre  heureufe* 
Les  tentatives  inutiles  que  firent  les  Eu¬ 
ropéens  pour  en  faire  germer  Le  fruit  > 
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leur  perfuaderent  que  les  habitants  du 
pays  le  trempoient  dans  l'eau  bouillante 
ou  le  fai! oient  fecher  au  four  avant 
de  le  vendre,  pour  conferver  à  jamais 
un  commerce  qui  faifoit  toute  leur 
richeiîe.  On  ne  fut  détrompé  de  cette 
erreur ,  que  iorfqu'on  eut  porte  1  arbre 
même  à  Batavia,  &  enfuite  à  Surinam. 
L'expérience  fit  voir  ,  qu'il  en  etoit  du 
caffier  comme  de  beaucoup  d  autres 
plantes,  dont  la  femence  ne  levé  point. 
Cl  elle  n'eft  mile  en  terre  toute  récente. 

Son  fruit  reffemble  à  une  cerife.  Il 
eft  en  grappe  <5 c  rangé  le  long  des  bran¬ 
ches  fous  les  ai  {Telles  de  feuilles  vertes 
comme  celles  du  laurier,  mais  un  peu 
plus  longues.  On  le  cueille  ,  lorfqu  il 
cil  d'un  rouge  foncé,  &  ôn  le  porte 
su  moulin. 

Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rou¬ 
leaux  de  bois  garnis  de  lames  de  [fer. 
Longs  de  dix-huit  pouces  fur  dix  ou 
douze  de  diamètre ,  iis  font  mobiles  | 
&  par  le  mouvement  qu'on  leur  donne, 
ils  s'approchent  d'une  troifieme  piece 
immobile  qu'on  nomme  mâchoire.  Au- 
ddlus  des  rouleaux, eft  une  tremie  dans 

laquelle  on  met  le  cafte  quC  tombant 
entre  les  rouleaux  8c  la  mâchoire  ,  je 
dépouille  de  fa  première  peau  >  8c  le 
divife  en  deux  parties  dont  il  eft  corn- 
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pôle  ^  comme  on  le  voie  par  la  forme 
du  grain  qui  eft  plat  d'un  côté  &  arrondi 
de  l'autre.  En  forçant  de  cette  machine , 
il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incli¬ 
né  3  qui  lai  (Te  pafTer  la  peau  du  graiiyi 
travers  fes  fils,  tandis  que  le  fruit  gliffe 
êc  tombe  dans  des  paniers  ,  d'où  il  eft 
tranfporté  dans  un  vai  fléau  plein  d  eau  ? 
où  on  le  lave,  après  qu'il  y  a  trempé  une 
nuit.  Quand  la  récolte  en  eft  finie  6c 
bien  féchée  ,  on  remet  le  cafté  dans  une 
machine  ,  qu'on  appelle  moulin  a  piler* 
Ceft  une  meule  de  bois  qu'un  mulet  ou 
un  cheval  fait  tourner  verticalement  au¬ 
tour  de  fon  pivot.  En  paftant  (ur  le  cafte 
fec ,  elle  en  enleve  le  parchemin,  qui 
n3eft  autre  chofe  qu'une  pellicule  déta¬ 
chée  de  la  graine ,  à  meiure  que  le  cafté 
féchoit.  DébarralEé  de  fon  parchemin.,  on 
le  tire  de  ce  moulin  ,  pour  être  vane 
dans  un  autre  qu'on  appelle  moulin  à 
van.  Cette  machine  armée  de  quatre  piè¬ 
ces  de  fer-blanc  pofées  fur  un  elbeu ,  eft 
agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un 
efclave  ;  &  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoye  le  caffe  de  toutes  les  pellicules 
qui  s'y  trouvent  mêlées.  Enfuite  il  eft 
porté  fur  une  table  où  les  negres  en  fé- 
parent  tous  les  grains  caftes  ^  &  les  ordir* 
res  qui  pourroient  y  refter.  Après  ce$ 
opérations }  le  caffé  peut  le  vendre. 
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L’arbre  qui  le  donne  ne  profpére  que 
fous  un  climat  où  Hiyver  ne  fe  fait  pas 
fentir.  Lcscurieuxne  le  cultivcntailleurs 
<jue  dansdes  ferres  chaudes,  en  l’arrofant 
Souvent  j  8c  uniquement  pour  le  plaifir 
des  yeux. 

Le  caffier  fe  plaît  fur-tout  fur  les  coli- 
nes  8c  les  montagnes,  où  il  a  le  pied 
prefque  toujours  à  fec ,  8c  la  tête  fou- 
vent  arrofée  de  douces  pluies.  Il  pré¬ 
féré  l’afpeét  du  foleil  couchant,  il  veut 
une  terre  labourée  ,  fans  aucun  mélange 
d’herbes.  Les  plans  doivent  être  mis  à 
Luit  pieds  de  diftance  les  uns  des  an¬ 
cres,  8c  dans  des  trous  de  douze  ou 
quinze  pouces.  Naturellement,  il  s’éle- 
veroit  à  environ  vingt  pieds.  On  les  ar¬ 
rête  à  cinq  ,  pour  pouvoir  cueillir  com¬ 
modément  leur  fruit.  Ainfi  étêtés  ,  ils 
étendent  fi  bien  leurs  branches ,  que 
le  terrein  eft  entièrement  couvert. 

Le  caffier  fleurit  dans  le  mois  de  dé» 
cembre,  de  janvier,  de  février,  fuivant 
la  température  de  l’air  ou  la  faifon  des 
pluies  ,  8c  donne  fon  fruit  en  oétobre 
&  en  novembre.  Dès  la  troifieme  an¬ 
née  ,  il  commence  à  récompenfer  les 
foi  ns  du  cultivateur  ;  mais  il  n’eft  en 
plein  rapport  qu’à  la  cinquième.  Sujet 
aux  mêmes  accidens  que  la  plupart  des 
autres  arbres,  il  eft  de  plus  expofé  à 
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périr  ,  1  oit  par  la  piquure  d'un  ver 
fon  ennemi  qui  le  perce  au  pied 0  loin 
par  les  coups  de  foleil  qui  lui  font 
auffi  funeftes  qu'aux  hommes  même. 
Sa  durée  dépend  de  la  qualité  de  la 
terre  où  il  eft  plante.  Le  fond  des 
coteaux  qu’il  occupe  le  plus  commu¬ 
nément,  elt  de  tuf  ou  de  pierre  cal¬ 
caire.  Dans  l'un  de  ces  fols  ,  il  meurt  , 
après  avoir  langui  quelque  temps;  dans 
l'autre  fes  racines  qui  manquent  rare¬ 
ment  de  percer  entre  les  pierres  ,  atti¬ 
rent  de  la  nourriture ,  donnent  de  la 
force  au  tronc  ,  8c  le  font  vivre  8c 
produire  environ  vingt  ans. 

Tel  eft  à  peu  près  le  terme  d'un 
plan  de  caffiers.  Le  propriétaire  à  cette 
époque  fe  trouve  fans  arbres  ,  &  avec 
un  terrein  ufé  où  il  n'eft  pas  poffible 
d'établir  aucune  efpece  de  culture.  On 
pourrroit  dire  qu'il  a  mis  fon  bien  k 
fonds  perdu,  même  pour  un  temps 
fort  limité.  Son  fort  eft  défefpéré ,  fi  le 
hafard  l'a  placé  dans  une  île  ferrée 
8c  toute  occupée.  Mais  dans  un  vafte 
continent  ,  il  peut  remplacer  un  toi 
entièrement  épuifé  ,  par  un  fol  libre 
8c  vierge  qu'il  fera  le  maître  de  dé¬ 
fricher.  C'eft  cet  avantage  qui  dans  la 
Guyane  Hollandoife  a  prodigieufemenfc 
multiplié  les  plantations  de  caffé. 
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La  feule  colonie  de  Surinam  a  recueilli 
en  176b  cent  mille  livres  pefant  de 
coton  3  deux  cents  mille  livres  de  cacao, 
quatorze  millions  de  livres  de  caffé  y 
vingt-huit  millions  fix  cents  mille  livres 
de  lucre  brut.  Soixante-dix  navires  ont 
conduit  ces  denrées  dans  les  ports  de 
la  métropole.-On  11e  peut  fixer  ici  avec 
la  meme  précifion  le  produit  des  autres 
colonies  3  mais  on  ne  s’éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité  5  en  le  réduifant 
au  quart.  Il  peut  8c  doit  augmenter 
confidérablemem.  Toutes  les  cultures 
commencées  s’étendront  ^  fe  perfection¬ 
neront.  On  en  tentera  peut-être  de 
nouvelles  ;  du  moins  reprendra  t-on  celle 
tie  l’indigo,  que  quelques  eflais  mal- 
heureux  ont  fait  abandonner  trop  lége® 
rement. 

La  côte  qui  a  foixante  -  feize  lieues 
d’étendue ,  n’offre  pas,  il  eft  vrai3  un 
fieul  endroit  qui  puifTe  être  défriché. 
Les  terres  y  font  toutes  baffes  >  8c  conf- 
tamment  noyées.  Mais  les  grands  fleuves 
lur  lesquels  on  a  commencé  à  s’établir , 
8c  dont  le  moindre  eft  navigable  durant 
trente  lieues ,  invitent  des  hommes  en¬ 
treprenants  à  venir  s’enrichir  fur  leurs 
Lords.  On  trouve  même  dans  l’inter® 
valle  qui  les  fépare  ,  de  petites  rivières 
qui  peuvent  recevoir  des  chaloupes  & 
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qui  arrolent  un  ici  fertile.  Le  climat 
eit  le  feui  obitacle  à  une  grande  prof- 
pénté.  L'année  y  eft  partagée  entre  des 
pluies  continuelles  de  des  chaleurs  ex- 
ceffives.  Il  faut  difputer  à  une  foule  de 
reptiles  dégoùtans,  des  récoltes  qui  ont 
coûté  des  loins  extrêmes ,  de  s’ expo  fer  à 
périr  dans  les  langueurs  de  V  h  y  drop  aie 
ou  des  fievres  de  toute  efpece. 

C'cft  fans  doute  la  railon  qui  a  dé¬ 
terminé  les  plus  grands  propriétaires 
de  la  Guyane  HoilandoÜe  ^  à  vivre  en 
Europe.  On  ne  voit  guere  dans  la  colo¬ 
nie  que  les  agens  de  ces  hommes  riches  , 
ou  ceux  auxquels  la  médiocrité  de  leur 
fortune  ne  permet  pas  de  confier  à  des 
mains  étrangères  le  loin  de  lêurs  plan¬ 
tations.  Les  coniommations  de  pareils 
habitants  11e  peuvent  qu'être  extrême¬ 
ment  bornées.  Auffi  les  navigateurs  de 
la  métropole  qui  vont  chercher  les 
productions  de  ces  colonies,  rfy  appor¬ 
tent'  iis  que  des  chofes  de  premier  be¬ 
soin,  rarement  &  peu  d'objets  de  luxe. 
Encore  les  négocians  Hollandois  font- 
ils  réduits  à  partager  cet  approvifion- 
nement  tout  foible  qu'il  eit,  avec  les 
Anglois  de  Y  Amérique  feptentrionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d'abord  reçus^ 
que  parce  qu'on  ne  pouvoir  pas  fe  palier 
de  leurs  chevaux,  La  difficulté  d'en 
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élever,  &  peut-être  d'autres  caufes* 
ont  perpétué  cette  liberté.  Les  chevaux 
fervent  tellement  de  pafleport  aux  hom¬ 
mes  ,  qu'un  vailleau  qui  n'en  appor- 
teroit  pas  un  nombre  proportionné  à 
la  grandeur.,  n'entreroit  pas  dans  les 
ports  de  la  colonie.  Mais  s'ils  viennent 
à  périr  dans  la  traverfée ,  il  fuffit  quon 
en  montre  les  têtes  ,  pour  être  admis 
à  commercer  d'autres  denrées  comefti- 
bîes  qui  ont  pris  la  place  de  beau¬ 
coup  de  chevaux  dans  les  vaifîeaux 
Arglois.  Une  loi  défend  de  leur  don¬ 
ner  en  paiement  autre  chofe  que  des 
iyrops ,  des  eaux-de-vie,  ôc  du  fucre  : 
elle  eft  peu  refpedée.  Les  Anglois,  avec 
le  droit  qu'ils  ont  ufurpé  d'emporter 
ce  qu’ils  veulent,  exportent  les  denrées 
les  plus  précieufes  de  la  colonie,  ôc  fe 
font  encore  livrer  de  l'argent,  ou  des 
lettres  de  change  fur  l'Europe.  Tel  eft 
le  droit  de  la  force  ,  dont  les  républicains 
u  fent  non-feulement  avec  les  autres  na¬ 
tions  ,  mais  entr'eux.  Les  Anglois  agif- 
ient  à  peu  près  envers  les  Hollandois 
comme  firent  les  Athéniens  à  l'égard 
des  Meliens.  De  tous  temps ,  le  plusfoible 
eerte  au  plus  fort  >  difoit  A*thenes  aux 
înfulaires  de  Melos ,  Nous  n3 avons  pas 
fait  cette  loi .  Elle  eft  anfjî  vieille  que 
le  mer*de ,  &  durera  autant  que  lui.  Cette 
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même  railon  qui  lied  li-bien  a  linjul- 
tice ,  fit  qu  Athènes  fut  à  fon  tour 
iubjuguée  par  Lacédémone,  £c  détruite 
par  les  Romains. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  les  dangers 
auxquels  la  Guyane  Hollandoife  peut 
être  expofée.  Il  faut  tâcher  de  fixer  le$ 
idées  fur  ce  point  important.  D'abord 
l'invafion  de  la  part  des  pmlfances  Euro¬ 
péennes  y  feroit  facile.  Leurs  plus  gros 
vaiffeaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere 
de  Poumaron ,  dont  l'embouchure  a 
un  fond  de  fept  ou  huit  bralfes  d'eau 
qui  vont  toujours  en  augmentant  jufqu'à 
quarante  ,  à  la  diftance  de  quatre  ou 
cinq  lieues.  Le  petit  fort  de  la  nouvelle 
Zélande  qui  en  défend  les  bords  ne 
réfifteroit  pas  deux  heures  au  feu  de 
leur  artillerie.  L’entrée  du  Demerary 
qui  a  dix-huit,  vingt,  vingt -quatre 
bralfes  d'eaux  ;>  qui  en  conferve  quinze 
ou  (eize  l'efpace  de  quatre  lieues,  qui 
eft  par-tout  fans  défenfes  ,  feroit  encore 
plus  facile.  L'embouchure  de  l'Elfequebe 
qui  a  trois  lieues  de  large  j>  eft  remplie 
d'iflotsêc  de  bas  fonds  ^  mais  on  y  trouve^ 
ainfi  que  dans  le  cours  de  la  riviere  , 
des  palfes  qui  conduifent  les  plus  grands 
bâtiments  a  une  iile  fituée  à  dix  lieues, 
&  défendue  feulement  par  une  miiera- 
bie  redoute*  Quoique  la  ririere  de  Ber- 
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biche  large  d'une  lieue  reçoive  à  peine 
les  plus  petits  navires  ^  ils  porteioient 
des  forces  iuffif  antes  pour  réduire  le^ 
fort  Naftau  & c  les  habitations  éparfes 
iur  les  deux  rives.  Toute  cette  partie 
occidentale  de  la  Guyane  Hollandoife  * 
eft  à  peine  en  état  de  réfifter  à  un  cor- 
faire  entreprenant.  Elle  feroit  obligée  de 
capitulera  la  vue  de  la  plusfoible  efeadre. 

La  partie  orientale  que  les  richeffies 
expofent  à  plus  de  niques *  eft  mieux 
défendue.  L'entrée  de  la  riviere  de 
Surinam  eft  aftez  difficile ,  à  caufe 
de  fes  bancs  de  fable.  Cependant  les 
bâtiments  qui  ne  tirent  pas  plus  de  vingt 
p’eds  d'eau  ,  peuvent  y  entrer,  lorfque 
la  mer  eft  haute.  A  deux  lieues  de  l'em¬ 
bouchure^  le  Commenwine  fe  jette  dans, 
le  Surinam.  C'eft  à  cette  jonction  que 
les  Hollandois  ont  établi  leur  défenfe. 
ils  y  ont  placé  une  barrière  fur  le  Su¬ 
rinam  ,  &c  une  autre  barrière  fur  la  rive 
droite  du  Commenwine ,  &  une  cita» 
deile  appellée  Amfterdam ^  à  la  rive  gau¬ 
che.  Ces  ouvrages  forment  un  triangle  * 
dont  les  feux  qui  fe  croifent  ont  le  double 
objet  d'empêcher  que  les  vaifleaux  n'ail¬ 
lent  plus  avant  dans  l’une  des  deux, 
«vieres  ,  de  ne  nuifîent  entrer  dans  l'au¬ 
tre.  La  fortereflè  ,  fituée  au  milieu  d'un 
petit  marais  y  n'eft  abordable  que  par 
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une  chaulïée  étroite  ,  où  l'artillerie  écarte 
toute  approche.  Elle  n'a  befon  que  d'une 
garnifon  de  huit  à  neuf  cents  hommes. 
Flanquée  de  quatre  baftions ,  entourée 
d'un  rempart  de  terre,  d'un  large  fofie 
plein  d'eau,  d'un  bon  chemin  couvert \ 
elle  n'a  d'ailleurs,  ni  poudrière,  ni 
magafin  voûté,  ni  aucune  elpece  de 
cafemate.  Trois  lieues  plus  haut  on  trou¬ 
ve  fur  le  Surinam  une  batterie  fermée  y 
deftinée  à  couvrir  le  port  8c  la  ville 
de  Parambiro.  On  la  nomme  le  fort 
Zelandia.  Une  pareille  batterie  qu'011 
appelle  le  fort  de  Sommefweltj,  couvre 
le  Commenwine  à  une  diftance  à  peu 
près  égale.  La  colonie  a  pour  défenfeurs 
fes  milices,  douze  cents  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées,  8c  une  compagnie  d'artillerie. 

^  Ces  forces  feroient  fuperflues,  fi  l'on 
n  avoir  de  précautions  à  prendre  que 
contre  les  naturels  du  pays.  Le  petit 
nombre  de  ces  fauvages  qui  ont  voulu 
fe  maintenir  dans  des  pofitions  qui 
convenoient  aux  Hollandoisj»  ont  été 
exterminés.  Les  autres  fe  font  enfoncés 
dans  les  terres ,  à  mefure  qu'ils  voyo’ent 
les  Européens  s'approcher  d'eux.  Ils 
vivent  paifiblement  dans  des  bois ,  qui 
devenus  leur  afyie  ,  leur  tiennent  lieu 
de  patrie. 

Mais  ia  colonie  n'eft  pas  auffi  cran*; 
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quille  de  la  part  des  negres.  La  facilité 
qu'ils  ont  de  déferter  dans  un  conti¬ 
nent  immenfe  ,  a  rendu  leurs  maîtres 
bien  plus  cruels  qu'on  ne  l’eft  dans  les 
ifles.  Sur  le  plus  léger  foupeon,  un 
maître  fait  mourir  un  efclave  en  pré- 
fence  de  tous  les  autres  ,  mais  à  l'intcii 
des  blancs  qui  pourroient  dépofer  en 
juftice  contre  cette  ufurpation  des  droits 
de  l'autorité  civile.  La  dépofirion  des 
noirs  étant  nulle^  n'eft  pas  à  craindre.  La 
métropole  qui  ferme  les  yeux  fur  cettq^ 
atrocité  ,  s'expofe  par  cette  lâche  conni¬ 
vence  à  perdre  un  établiffement  utile» 
On  a  craint  cent  fois  une  révolution* 
Le  danger  n’en  a  jamais  été  fi  grand 
ëc  fi  prochain  qu'en  1763. 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cette 
année  qu'on  vit  éclater  une  révolte  * 
dont  l'exemple  &  la  fuite  pouvoient 
devenir  funeftes  à  toute  l'Amérique. Tout 
à  coup  foixante-treize  noirs  réunis  dans 
une  même  habitation  à  Berbiche,  mafia- 
crent  leur  tyran  ,  de  lèvent  l'étandard 
de  la  liberté.  Ce  nom  releve  le  cou¬ 
rage  Ôc  l’efpoir  dans  l'ame  de  tous  les 
efclaves.  Ils  s’attroupent  au  nombre  de 
neuf  mille  ;  ils  tombent  dans  la  première 
fureur  du  (oulevement  fur  tous  les  blancs 
qui  fe  prélentent  ;  ils  les  réduifent  i 
fe  sefugier  avec  le  chef  de  la  co 1q»î® 
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au  bas  de  la  riviere  lur  un  brigantin* 
Cependant  cinq  cents  hommes  arrivent 
de  Surinam  au  fecours  des  fugitifs.  On 
tente  de  débarquer.  On  fe  retranche 
dans  un  bon  pofte ,  jufqu’à  l’arrivée 
des  troupes  d’Europe. 

Heureufement  pour  la  république,  les 
Anglois  de  la  Barbade  qui  poffédent  le 
plus  grand  nombre  des  plantations  éta¬ 
blies  au  Poumaron  ,  à  Demerary  5c  à 
Efiequebe  ,  envoient  à  temps  des  forces 
fuffifantes  pour  contenir  les  efclaves  de 
ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus 
grand  encore  ,  Surinam  achevé  dans 
ce  moment  un  accord  entamé  avec  les 
negres  réfugiés  dans  les  bois  voifins. 
Dans  l’ignorance  peut  -  être  d’une  fer¬ 
mentation  qui  pouvoit  leur  être  fi  favo¬ 
rable  ,  ils  confentent  à  ne  plus  recevoir 
les  fugitifs  de  leur  nation.  Cette  con¬ 
vention  ôte  aux  fugitifs  leur  plus  gran¬ 
de  efpérance.  Ce  concours  d’événemens 
inattendus  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes  pour  la  plupart,  ils  fe  croient  trop 
heureux  de  capituler  avec  leurs  maîtres. 
Mais  enfin  ils  ont  montré  qu’ils  fen- 
toient  au  fond  de  leur  ame  ce  reflbre 
îndeftruérif  qui  réagit  contre  l’oppref- 
fion.  La  tranquillité  n’eft  qu'apparente 
dans  la  Guyane  Plollaiidoife  ,  comme 
â&m  tous  les  pays  ou  la  révolte  a  une 
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fois  éclaté.  Le  germe  de  la  révolution  fc 
couve  6c  mûrit  en  fecret  dans  les  forêts 
d’Auka  6c  de  Sarmaca. 

Ces  déferts  peuplés  de  tous  les  encla¬ 
ves  que  la  fuite  a  pu  louftraire  au  joug 
de  l’avare  Hollandois  ,  ont  vu  le  for¬ 
mer  1  ucceffivemem  une  efpecè  de  répu¬ 
blique  ,  compofee  de  dix  ou  douze  mille 
âmes  >  partagées  cm  plufieurs  villages  , 
dont  chacun  (e  choifit  un  chef.  Ces 
peuplades  errantes  tombent  inopiné¬ 
ment  ,  tantôt  fur  un  bord  de  la  colo¬ 
nie  ,  6c  tantôt  (ur  un  autre  ,  pour  y 
piller  des  fubliftances  ,  pour  y  dévaf- 
ter  les  richeffes  de  leurs  anciens  tyrans. 
Envain  les  troupes  font  dans  une  acti¬ 
vité  continuelle  ,  pour  contenir  ou  pour 
furprendre  un  ennemi  fi  dangereux.  Des 
avis  fecrets  le  mettent  à  l'abri  de  tous 
les  piégés,  6c  dirigent  fes  incurfions  vers 
les  lieux  fans  défenfe.  Des  conventions 
6c  des  traités  ne  fauroient  ralîurcr  con¬ 
tre  fes  cntreprifes.  Il  me  femble  voir  ce 
peuple  efclave  de  l’Egypte  ,  qui  réfu¬ 
gié  dans  les  déferts  de  l’Arabie  ,  erra 
durant  quarante  ans  ,  tâta  tous  les  peu¬ 
ples  voifins  ,  les  harcela  >  les  entama 
tour-à-tour  ,*  6c  par  de  légères  Ôc  fré¬ 
quentes  incurfions  ,  prépara  l'invafiori 
de  toute  la  Paleftme.  Si  la  nature  forme 
par  hafard  une  grande  ame  dans  un 
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corps  d'ébene  ,  une  tête  forte  fous  la 
toifon  d'un  negre  ;  fi  même  un  Euro¬ 
péen  ofe  concevoir  un  faint  enthoufiaf- 
me  d'humanité  ,  de  liberté  pour  des 
nations  entières  foulées  depuis  deux  fie- 
clés;  fi  même  un  millionnaire  fait  em¬ 
ployer  à  propos  l'afcendant  continuel 
&  progrellîf  de  l'opinion  ,  contre  l'em- 
Pi  re  variable  &  pafiager  de  la  force.  . .  * 
Faut  il  que  la  barbarie  de  notre  police 
moderne  ,  infpire  des  vœux  de  fang  Ôc 
de  ruine  à  l'homme  jufte  &c  humain  qui 
médite  fur  la  conduite  de  fes  freres  ,  de 
fes  concitoyens  envers  une  race  étrangère 
à  nos  vœux  ,  à  nos  penchans  ! 

Mais  c'eft  à  des  républicains  qui  ont 
appéfanti  le  fardeau  de  l'efclavage  fur 
la  tête  des  negres  ,  à  écarter  par  leur 
fagelle  <5c  leur  modération  ,  un  renver-*- 
fement  général  dont  ils  feroient  les  pre¬ 
mières  vidimes.  La  Hollande  a  déjà 
fait  de  grandes  fautes.  Elle  n'a  pas  don¬ 
né  à  fes  établiflemens  d'Amérique  lJat- 
tention  qu'ils  méritoient  5  quoique  les 
brèches  que  recevoit  coup  fur  coup  fa 
fortune  ,  fuflent  bien  propres  à  lui  ouvrir 
les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  profpé- 
rité  ne  l'eût  aveuglée  ,  elle  auroit  ap- 
perçu  dans  la  perte  du  Brefil  les  pre¬ 
mières  fources  de  fa  décadence.  Dé¬ 
pouillée  de  cette  yafie  poffeffion  ,  qui 
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dans  fes  mains  pouvoit  devenir  la  pre¬ 
mière  colonie  de  l'univers  ,  qui  devoir 
couvrir  le  vice  ou  la  petiteffe  de  Ton  ter¬ 
ritoire  d'Europe  ,  elle  le  vit  réduite  à 
n'etre  que  ce  qu'elle  étoit  avant  cette 
conquête  ^  le  fafteur  de  l'univers.  Alors 
fe  forma  dans  la  maffe  de  fes  richeffes 
réelles  ,  un  vuide  que  rien  n'a  rempli 
depuis. 

Les  fuites  de  l'aéle  de  navigation  que 
fit  l'Angleterre  ,  ne  furent  pas  moins 
funeftes  à  la  Hollande.  Dès -lors  cette 
ifle  cedant  d'être  tributaire  du  com¬ 
merce  de  la  république ,  devint  fa  rivale  * 

bientôt  acquit  fur  elle  une  lupério- 
rité  décidée  en  Afrique  ^  en  Alie  *  en 
Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoient  adopé  la 
politique  Angloife  *  la  Hollande  tou- 
choit  au  terme  de  fa  ruine.  Heureufe- 
ment  pour  elle  >  les  rois  ne  fentirent  ou 
ne  voulurent  pas  affez  la  profpérité  de 
leurs  peuples.  Cependant  à  mefure  que 
les  lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits, 
chaque  gouvernement  a  tenté  d'entre¬ 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  pro¬ 
pre.  Tous  les  pas  qu'on  a  fait  dans  cette 
carrière  ont  reüerré  l’eilbr  de  !a  Hollan¬ 
de.  La  marche  aéfuelie  fait  préfumer 
que  chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard 
une  navigation  relative  à  la  nature  de 
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{on  territoire  y  à  l'étendue  de  fon  indui- 
trie.  A  cette  époque  où  tout  femble  en¬ 
traîner  le  deftin  des  nations ,  les  Hol- 
landois  qui  ont  dû  leur  fortune  autant  à 
l'indolence ,  à  l'ignorance  de  leurs  voi¬ 
sins  ,  qu'à  leur  économie  3  à  leur  expé¬ 
rience  >  fe  trouveront  réduits  à  leur  pau¬ 
vreté  naturelle. 

Il  n'appartient  pas  fans  doute  à  la 
prévoyance  humaine  d'empêcher  cette 
révolution  ;  mais  il  ne  falloir  pas  la  pré¬ 
cipiter  y  comme  l'a  fait  la  république  , 
en  cherchant  à  jouer  un  rôle  principal 
dans  les  troubles  qui  ont  fl  fouvent  agité 
l'Europe.  La  politique  intéreifée  de  no¬ 
tre  fiecle  ,  lui  auroit  pardonné  les  guer¬ 
res  qu'elle  a  entreprifes  ou  foutenues 
pour  l'utilité  de  fon  commerce.  Mais 
comment  approuver  celle  où  fon  ambi¬ 
tion  démefurée  ,  des  inquiétudes  mal 
fondées  ont  pu  l'engager  ?  Il  a  fall  U 
qu'elle  recourût  à  des  emprunts  excef- 
fifs.  Si  011  réunit  les  dettes  féparément 
contractées  par  la  généralité  ,  par  les 
provinces  ,  par  les  villes  ;  dettes  éga¬ 
lement  publiques  3  on  trouvera  qu'elles 
s'élèvent  à  un  milliard  de  florins  ,  donc 
l'intérêt  >  quoique  réduit  à  deux  <3 C 
demi  pour  cent  ,  a  nrodigieufement 
multiplié  j>  énormément  grollî  la  maffs 
des  impôts» 
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D’autres  examineront  peut  -  être  ,  fi 
ces  taxes  ont  été  judicieufement  placées, 
fi  elles  (ont  perçues  avec  l’économie  con¬ 
venable.  Il  iuffit  ici  d’obferver  que  leur 
efiet  a  été  de  renchérir  fi  fort  les  den¬ 
rées  de  premier  befoin  5  8c  par  consé¬ 
quent  la  main  d’œuvre  ,  que  l’indu T- 
îrie  nationale  en  a  eftuyé  la  plus  rude 
atteinte.  Les  manufaélures  de  laine  , 
de  foie  ,  d’or  8c  d’argent  ,  une  foule 
d’autres  ont  fuccombé,  après  avoir  lutté 
long -temps  contre  la  progreffion  de 
l’impôt  8c  de  la  cherté.  Quand  l’équi¬ 
noxe  du  printemps  amene  à  la  fois  les 
hautes  marées  8c  la  fonte  des  neiges , 
un  pays  eft  inondé  par  le  débordement 
des  fleuves.  Dès  que  la  multitude  de* 
impôts  fait  haufler  le  prix  des  vivres  , 
l’ouvrier  qui  paye  davantage  fa  con- 
fommation  ,  fans  gagner  plus  de  fa- 
îaire  ,  déferte  les  fabriques  &  les  atte- 
liers.  La  Hollande  n’a  fauvé  du  nau¬ 
frage  de  fes  manufaélures  j,  que  celles 
qui  n’ont  pas  été  expofées  à  la  concur¬ 
rence  des  autres  nations. 

L’agriculture  de  la  république  ^  s’il 
eft  permis  d’appeller  de  ce  nom  la  pè¬ 
che  du  hareng  n’a  guère  moins  fouf~ 
ferr.  Cette  pêche  qu’on  appella  long¬ 
temps  la  mine  d’or  de  l’état  ^  à  caufe 
de  la  quantité  d’hommes  qu  elle  fai- 
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foit  vivre  >  qu'elle  enrichifioit  ,  n'a 
pas  feulement  diminué  de  la  moitié  .• 
fes  bénéfices  ,  de  même  que  ceux  de 
la  pêche  de  la  baleine  5  fe  font  réduits 
peu-à-peu  à  rien.  Auffi  n'eft-ce  point 
avec  de  l'argent  que  ceux  qui  fou  tien¬ 
nent  ces  deux  pêches  ,  forment  les  inté¬ 
rêts  qu'ils  y  prennent.  Il  11'y  a  d'afTociés 
que  les  négociants  qui  fourniffent  les 
vaifTeaux;  les  agrêts  ,  les  uftenfiles  ,  les 
approvifionnemens.  Leur  profit  ne  con- 
fifte  guere  que  dans  la  vente  de  ces  mar¬ 
chandas  >  dont  ils  font  payés  par  le 
produit  de  la  pêche  ,  qui  donne  rare¬ 
ment  quelque  chofe  au  delà  des  frais  de 
l'armement.  L’impofïîbilité  ou  eft  la 
Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile 
de  fes  nombreux  capitaux',  a  feule  fauve 
les  refies  de  cette  fource  primitive  de 
la  profpérité  publique. 

L'énormité  des  droits  ,  qui  a  détruit 
les  manufa&ures  de  la  république  ,  8c 
réduit  à  fi  peu  de  chofe  le  bénéfice  de 
fes  pêcheries  ,  a  beaucoup  reflèrré  fa 
navigation.  Les  Hollandois  tirent  tou¬ 
jours  les  matériaux  de  leur  conftfuâion 
de  la  première  main.  Ils  parcourent  rare¬ 
ment  les  mers  fur  leur  left.  Ils  vivent 
avec  une  êxtreme  fobriété.  La  légéreté 
des  manœuvres  de  leurs  navires  j,  leur 
permet  d'avoir  des  équipages  peu  nom* 
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breux  ;  &  ces  équipages  toujours  exceï- 
lens ,  fe  forment  à  bon  marché  par  l'a¬ 
bondance  des  matelots  qui  couvrent  un 
pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage.  Malgré 
tant  d'avantages  foutenus  du! bas  prix 
de  l'argent  ,  ils  fe  font  vus  forcés  de  par¬ 
tager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  Sué¬ 
dois  ,  avec  les  Danois  ,  fur-tout  avec  les 
Hamburgeois  ^  chez  qui  tous  les  leviers 
de  la  marine  ne  font  pas  grevés  des 
mêmes  charges. 

Les  commiflions  ont  diminué  dans  les 
provinces-unies  en  même  temps  que  le 
fret  qui  les  amene.  Lorfque  la  Hollande 
fut  devenue  un  grand  entrepôt ,  les  mar¬ 
chandées  y  furent  envoyées  de  toutes 
parts,  comme  au  marché  où  la  vente  étoit 
la  plus  prompte ,la  plus  fure?la  plusavan- 
tageufe.  Les  négocians  étrangers  les  y  fai- 
foient  palier  fouvent  pour  leur  compte , 
d'autant  plus  volontiers  qu’ils  y  trou- 
Voient  un  crédit  peu  cher  jufqu'à  la 
concurrence  des  deux  tiers  ^  des  trois 
quarts  de  la  valeur  de  leurs  effets.  Cette 
pratique  alfuroit  aux  Hollandois  le  dou¬ 
ble  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds 
fansrifquej>&  d’obtenir  une  commifiion. 
Les  bénéfices  du  commerce  éroient  alors 
fi  confidérables  qu’ils  pou  voient  foute- 
nir  ces  frais.  Les  gains  font  tellement 
bornés >  depuis  que  la  lumière  a  multi- 
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plié  les  concurrens  ,  que  le  vendeur  doit 
tour  faire  palier  au  confommateur  ,  fans 
l'intervention  d'aucun  agent  intermé¬ 
diaire.  Que  fi  dans  quelques  occasions 
il  convient  d'y  recourir  ,  on  préférera  3 
toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  Ham¬ 
bourg  où  les  marchandées  ne  payent 
qu'un  pour  cent  de  droit  d’entrée  ôc  de 
lortie  ^  à  la  Hollande  où  elles  en  payent 
cinq. 

La  république  a  vu  fortir  aulïî  de  fes 
mains  le  commerce  d'alfurance  ,  qu'elle 
avoit  fait  autrefois  ,  pour  ainfi  dire  5 
exclufivement,  C'eft  dans  fes  ports  que 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  faifoient 
a  durer  leurs  cargaifons  ,  au  grand  avan¬ 
tage  des  afiureurs  ,  qui  en  divifant  ,  en 
multipliant  leurs  rifques  ,  manquoient 
rarement  de  s'enrichir.  A  mefure  que 
i'efprit  d'analyfe  s'eft  introduit  dans 
toutes  les  idées  ,  foit  de  philofophie  9 
foit  d'économie ,  on  a  fenti  par-tout 
l'utilité  de  ces  Ipéculations.  L'ufage  en 
eft  devenu  familier  de  général  ;  de  ce 
que  les  autres  peuples  onr  gagné,  la 
Hollande  l'a  perdu  néceflairement. 

De  ces  obfervations ,  il  réfulte  que 
toutes  les  branches  du  commerce  de 
la  république  ont  fouffert  d'énormes 
diminutions.  Peut-être  même  auroient** 
elles  été  la  plupart  anéanties.,  fi  la  mafîo 
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de  Ton  numéraire  &  Ton  extrême  écono¬ 
mie,  ne  l’eullent  mife  en  état  de  fe 
contenter  d'un  bénéfice  de  trois  pour 
cent ,  auquel  nous  penfons  qu'on  doîc 
évaluer  le  produit  de  la  totalité  de  Tes 
affaires.  Un  fi  grand  vuide  a  été  rempli 
par  le  placement  d'argent  que  les  HoU 
landois  ont  fait  en  Angleterre,  en  France* 
en  Autriche:,  en  Saxe  ,  en  Danemarck* 
en  Ruflie  même  ,  &  qui  peut  monter 
à  huit  cents  millions  de  florins. 

L'Etat  proferivit  autrefois  cette  bran¬ 
che  de  commerce ,  devenue  depuis  la 
plus  importante  de  toutes.  Si  la  loi 
eût  été  obfervée  j,  les  fonds  qu'on  a 
prêtés  à  l'étranger,  feroient  reftés  fans 
emploi  dans  le  pays ,  parce  que  le  com¬ 
merce  y  trouve  en  fi  grande  quantité 
les  capitaux  qui  peuvent  y  être  employés* 
que  pour  peu  qu'on  y  ajoutât,  loin  do 
donner  du  bénéfice  il  deviendroit  ruineux 
par  l'excès  de  la  concurrence.  La  fura- 
bondance  de  l'argent  auroit  élevé  dès- 
lors  les  provinces-unies  à  ce  période  * 
où  l'excès  des  richefles  eft  fuivi  de  la 
pauvreté.  Des  milliers  de  capitaliftes 
rfauroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au 
milieu  de  leurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus 
grande  reflource  de  la  république.  Son 
numéraire  prêté  aux  nations  voifines, 

lui 
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lui  a  procuré  tous  les  ans  une  balance 
avantageufe  ,  par  le  revenu  qu’il  lui  a 
formé.  La  créance  exifte  toujours  en¬ 
tière  ,  &  produit  toujours  les  mêmes 
intérêts. 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de 
calculer,  combien  de  temps  les  Hollan- 
dois  jouiront  d’une  fituation  fi  douce» 
L’évidence  autorife  feulement  à  dire  que 
les  gouvernements ,  qui  pour  le  malheur 
des  peuples  ont  adopté  le  déteftabîe 
fyftême  des  emprunts  ,  doivent  tôt  ou 
tard  l’abjurer  ;  &  que  l’abus  qu’ils  en 
ont  fait,  les  forcera  vraifemblablement 
à  être  infidèles.  Alors  la  grande  refiource 
de  la  république  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture  ,  quoique  fufceptible 
d’augmentation  dans  le  pays  de  Breda  y 
de  Boisde-Duc  ,  de  Zutphen  &  dans 
la  Gueldre  ,  ne  fauroit  jamais  devenir 
fort  confidérable.  Le  territoire  des  pro- 
vinces-unies  eft  fi  borné,  qu’un  fultan 
avoit  prefque  raifon  de  dire  ,  en  voyant 
avec  quel  acharnement  les  Hollandois 
&  les  Efpagnols  fe  le  difputoient ,  que 
s’il  étoit  à  lui ,  il  le  feroit  jetter  dans 
la  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en 
eft  bon  que  pour  les  poiftons  qui  le 
couvroient  avant  les  Hollandois.  On 
a  dit  avec  autant  d’énergie  que  de  vé¬ 
rité  3  que  les  quatre  élémcns  n’y  étoient 
Tme  IK  R 
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qu’ébauchés.  Ses  productions  ne  nour¬ 
rirons  jamais  le  quart  des  deux  millions 
d’habitants  qui  forment  fa  population 
aftuelle.  Ce  n’eft  donc  pas  de  fes  pofief- 
fions  d’Europe  que  la  république  peut  at¬ 
tendre  fa  confervation:  elle  eft  mieux  fon¬ 
dée  à  la  demandera  celles  d’Amérique. 

Les  contrées  que  l’état  aacquifes  dans 
ce  nouveau  monde  3  font  toutes  fous  le 
joug  des  privilèges  exclufifs.  Ses  ifles 
ainfi  que  fes  comptoirs  d’Afrique  dé¬ 
pendent  de  la  compagnie  des  Indes  occi¬ 
dentales  5  qui  depuis  la  perte  du  Brefil  a 
fi  prodigieufemcnt  déchu  ,  que  fes  ac¬ 
tions  ne  fe  vendent  plus  qu’environ  tren¬ 
te-neuf  pour  cent  de  leur  valeur  primitive. 

Surinam  conquis  par  quelques  arma¬ 
teurs  Zelandois ,  fut  cédé  par  les  états  de 
cette  province  à  la  compagnie  des  Indes 
occidentales  ,  qui  ayant  encore  l'imagi¬ 
nation  remplie  de  fon  ancienne  grandeur* 
accepta  fans  balancer  un  terrein  fi  vafte. 
Des  réflexions  férieufes  lui  firent  fentir 
que  les  dépenfesnéceflaires  pour  le  met¬ 
tre  en  valeur  étoient  au-deflus  de  fes  for¬ 
ces.  Elle  céda  un  tiers  de  fes  droits  à  la  ville 
d’Amfterdam ,  &  un  tiers  à  un  riche  par¬ 
ticulier  nommé  Daarlfens.  Les  deux  au¬ 
tres  colonies  du  continent  font  éga¬ 
lement  loumifes  aux  fociétés  commer¬ 
çantes  qui  les  ont  fondées, 
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Aucun  de  ces  corps  n'a  un  feut  vaiffeau, 
aucun  ne  fait  le  moindre  commerce.  La 
navigation  aux  établi  fie  mens  d'Ameri« 
que  eft  indifféremment  ouverte  à  tous  tes 
Hollandois,  fous  la  condition  unique  de 
faire  directement  leur  route  dans  les 
ports  de  la  métropole.  Les  fondions  des 
compagnies  ic  réduifent  à  gouverner  &C 
à  défendre  les  territoires  fournis  à  leur 
privilège.  Pour  les  mettre  en  état  de 
luffire  à  ces  dépcnfes^  la  république  les 
■a  autorifées  à  percevoir  annuellement 
deux  florins  &  demi  par  tête  d'efdave  , 
8c  deux  8c  demi  pour  cent  fur  toutes  les 
tnarchandifes  qui  entrent  dans  lacoio- 
aiie  >fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortent* 
Tous  les  gouvernemens  éclairés  ont 
trouvé  de  l'inconvénient  à  lai  (Ter  leqrs 
poffeffions  d'Amérique  dans  les  mains  des 
compagnies  exclufives  ,  dont  les  intérêts 
particuliers  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  l'intérêt  public.  Ils  ont  penfé  que 
leurs  fujets  du  nouveau  monde  avoient  un 
droit  auflî  démontré  que  ceux  de  l'ancien, 
à  ne  dépendre  d'aucune  autre  autorité 
que  de  celle  des  loix  générales.  Ils  ont  cru 
que  leurs  colonies  feroient  des  progrès 
plus  rapides  >  fi  au  lieu  d'une  protection 
intermédiaire  ,  elles  jouiffoient  de  la  pro¬ 
tection  immédiate  de  l'état.  Le  fuccès  a 
démontré  ,  plus  ou  moins ,  la  jufteffe  de 
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fes  vues.  La  Hollande  feule  n3a  pas 

adopté  un  fyftême  fi  fimple  8c  fïraifon* 

nable  ,  quoique  tout  concourût  à  le  lui 

rendre  plus  néceflaire  qu'aux  autres 

peuples. 

Ses  établiffemens  font  fans  défenfe, 
contre  les  ennemis  que  l'ambition  ou  le 
reflentiment  pourroient  lui  fufeiter. 
L'atrocité  criante  du  traitement  qu'y 
éprouvent  les  efclaves  ,  menace  d'un 
foulevement.  Une  partie  des  denrées  qui 
devroient  revenir  entièrement  à  la  métro¬ 
pole,  pafle  tous  les  jours  dans  les  colonies 
étrangères  de  l'Amérique  feptentrionale. 
Le  peu  de  goût  qu'a  naturellement  pour 
l'exploitation  des  terres  une  nation  pure¬ 
ment  commerçante  ,  efl:  fortifié  dans  le 
nouveau  monde  par  les  abus  infépara- 
blés  de  l'adminiftration  qui  y  eft  établie. 
Les  moyens  d'y  créer  un  nouvel  ordre  de 
chofes,  font  au-deflus  de  l'autorité,  de 
la  protection  ^  de  l'aétivité  d'une  fo- 
ciété  particulière.  La  révolution  efi:  atta¬ 
chée  aux  foins  immédiats  du  gouverne¬ 
ment. 

Si  la  République  prend  le  parti  que  fes 
plus  chers  intérêts  lui  diétenr,  elle  ceflera 
d'avoir  pour  bafe  unique  de  fon  exiftence 
une  induftrie  précaire  ,  dont  elle  perd 
tous  les  jours  quelques  branches  ,  8c 
qu'elle  perdra  tôt  ou  rard  entiereïnent* 
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Ses  colonies  qui  réunifient  tous  les  avan¬ 
tages  que  peut  deflrer  un  peuple  négo¬ 
ciant  &  cultivateur  5  lui  donneront  des 
productions  ,  dont  elle  aura  feule  tout 
le  fruit  de  la  propriété.  Devenue  une 
puiflfance  territoriale  5  elle  entrera  dans 
tous  les  marchés  en  concurrence  avec  les 
nations,  dont  elle  ne  faitoit  que  voituiec 
les  denrées.  La  Hollande  cetlera  de  n  e- 
tre  qu'une  boutique  :  elle  fera  une  terre 
foüde  ,  un  état  permanent.  Elle  trouvera 
dans  l'Amérique  la  confiftance  que  l'Eu¬ 
rope  lui  refufe.  "V  oyons  fi  le  Danemarck* 
feule  puidance  du  nord  ,  qui  ait  poulie 
fon  commerce  &c  fes  forces  jufques  dans 
le  nouveau  monde  ,  y  peut  former  des 
efpérances  fondées  d'agrandifiement. 

Le  Danemarck  &  la  Norwege,  réunis 
aujourd’hui  fous  les  memes  loix^for- 
moient  deux  états  différens  au  huitième 
fiecle.  Tandis  que  le  premier  fe  diftin- 
guoit  par  la  conquête  de  l’Angleterre 
par  d'autres  entreprifes  hardies  ,  le 
fécond  peuploit  les  Orcades  ,  les  ifles  de 
Fero  &  i’Iflande.  Ses  aétifs  habitans, 
preffés  par  cette  inquiétude  qui  avoir 
toujours  agité  les  Scandinaves  leurs 
ancêtres ,  s'établirent  même ,  dès  1© 
neuvième  fiecle  ,  dans  le  Groenland  9 
qu'on  a  de  fortes  raifons  d  attacner  au 
continent  de  l'Amérique.  O11  croit  meme 
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t ntrevoir  3  à  travers  les  ténèbres  hiftorî- 
ques  répandues  fur  les  mouvemcns  du 
nord  ^  que  ces  hardis  navigateurs  pouffè¬ 
rent  dans  le  onzième  fiecle  leurs  courfes  * 
jusqu'aux  côtes  de  Labrador  8c  de  Terre- 
neuve  ,  &  quTIs  y  jetterent  quelques  foi- 
bîes  peuplades.  Il  eft  donc  vraifembla* 
ble  que  les  Norwegiens  peuvent  difpu- 
ter  a  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d'avoir 
découvert  le  nouveau  monde.  Mais  ils 
croient  fans  le  favoir. 

Les  guerres  queffuya  la  Norwege  > 
jufqu'  à  ce  qu'elle  fût  réunie  au  Dane- 
marck;  les  obftacles  que  le  gouverne¬ 
ment  oppofa  à  fa  navigation  ;  l'oubli 
&  l'inaétion  où  tomba  cette  nation 
entreprenante ,  lui  firent  perdre  avec 
fes  colonies  du  Groenland ,  les  établiffè- 
mens  ou  les  relations  qu'elle  pouvoit 
avoir  aux  côtes  de  l'Amérique. 

Il  y  avoir  plus  d'un  fiecle  que  le  navi¬ 
gateur  Génois  j>  avoit  commencé  la  con¬ 
quête  de  cette  région  au  nom  de  l'Ef- 
pagne  >  lorfque  les  Danois  &  les  Nor¬ 
wegiens  qui  ne  formoient  alors  qu'une 
même  nation  ,  jetterent  les  yeux  fur  cet 
autre  hémifphere  ,  dont  ils  étoient  plus 
Toifins  que  tous  les  peuples  qui  s'en 
croient  emparés.  Mais  voulant  y  pénétrer 
par  la  roure  la  plus  courre  ,  ils  envoyè¬ 
rent  en  iéiple  capitaine  Munk;pou£ 
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fchercher  un  pafiage  par  le  nord-oucft 
4  dans  la  mer  pacifique.  Ses  travaux  furent 
auffi  inutiles  que  ceux  de  tant  d  autres 
navigateurs  qui  l'avoient  précédé  &  qui 
l'ont  fuivî. 

On  doit  préfumer  que  l'inutilité  d  une 
première  tentative  n'auroit  pas  rebute 
le  Danemarck.  Il  auroit  vraifemblable- 
ment  continué  fes  expéditions  pour  l  A- 
mérique,  jufqu'à  ce  quil  fut  parvenu  à 
y  former  des  établi  tfeme  ns  utiles.  S'il 
perdit  de  vue  ces  régions  éloignées  ,  il 
y  fut  forcé  par  les  guerres  où  fon  im¬ 
prudence  le  précipita  en  Europe  ,  par 
celles  que  fon  extrême  foiblefielui  attira* 
Les  pertes  qu'il  fit  coup  fur  coup  ,  lui 
creuferent  un  précipice  >  d'où  jamais  il 
ne  feroit  relevé  ,  Il  les  fecours  de  la  Hol¬ 
lande,  &  la  confiance  des  citoyens  de 
Copenhague  ne  lui  euffent  procuré  en 
1660  une  paix  moins  humiliante  ^  moins 
ruineufe  qu'il  ne  la  devoir  craindre. 

Le  gouvernement  employa  le  premier 
inftant  de  tranquillité  à  fonder  Tes  plaies* 
Semblable  à  tous  les  gouvernemens 
Gothiques  ^  il  étoit  partagé  ,  entre  un 
chef  éledtif  ,  les  grands  de  la  nation  ou 
]e  Sénat  ,  &  les  états.  Le  roi  n' avoir 
d'autre  droit  que  celui  de  préfider  au 
fénat  &c  de  commander  l'armée.  Le  fénar 
gouvernoit  dans  l'intervalle  d'une  diete 
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à  l'autre.  Celle-ci  compofée  du  clergé  ^ 
de  la  noble! Te  &  du  tiers  état ,  décidoit 
de  toutes  les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conffitution  offre  Pi- 
mage  de  la  liberté  ,  rien  iPétoit  moins 
libre  que  le  Danemarck.  Le  clergé  avoir 
perdu  toute  influence  depuis  la  réfor¬ 
mation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas 
encore  acquis  affez  de  richeffes  pour 
fe  donner  de  la  confidération.  Ces  deux 
ordres  étoient  écrafés  par  celui  de  la 
noblefle  *  toujours  rempli  de  cet  efprit 
féodal  qui  ramene  tout  à  la  force.  La 
cnfe  ou  Pon  fe  trouvoit  n'infpiraà  ce 
corps  ,  ni  la  Juftice  ,  ni  la  modération 
dont  il  avoit  befoin.  Le  refus  qu'il  fit 
de  contribuer  aux  charges  publiques  en 
raifon  de  fes  poffe liions,  aigrit  les  au¬ 
tres  membres  de  la  confédération.  Dans 
îe  dépit  de  leur  reflentiment  ,  ils  confé¬ 
rèrent  au  monarque  une  autorité  ab- 
foluej,  illimitée  ;  &  ceux  qui  les  avoient 
réduits  à  cet  aéte  de  défefpoir  fe  virent 
forcés  de  fuivre  un  fi  funefte  exemple. 

A  cet  époque  de  la  révolution  la  plus 
imprudente ,  la  plus  finguliére  qu'of¬ 
frent  les  annales  des  nations ,  les  Danois 
tombèrent  dans  une  efpece  de  léthargie. 
Aux  grandes  agitations  que  caufent  tou¬ 
jours  des  droits  importans  à  difputer,fuc- 
céda  la  fauffe  tranquillité  de  Pefçlayage. 
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Ü11  peuple  qui  avoir  occupé  la  fcene 
pendant  plusieurs  fiecles^  11e  joua  plus 
de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fottit  de  Banéantifiement  ou  le  def- 
potifme  l' avoir  plongé  ,  que  pour  aller 
occuper  en  1671  en  Amérique  une 
petite  ifle,  connue  fous  le  nom  de  Saint- 
Thomas. 

Cette  derniere  des  Antilles  du  côté 
de  foueft  étoit  tout-à-fait  deferte  ,  lorf- 
que  les  Danois  entreprirent  de  s'y  établir» 

Ils  furent  d'abord  traverfés  par  les  An- 
glois  ,  tous  prétexte  que  quelques  vaga¬ 
bonds  de  leur  nation  ^  y  avoient  com¬ 
mencé  autrefois  des  défrichemens.  Le 
miniftere  Britannique  arrêta  le  cours 
de  ces  vexations  ,  6c  la  colonie  vit  for¬ 
mer  fucceilîvement  les  plantations  de 
fucre  que  comportoit  un  terrein  fablo- 
neux  qui  n'avoit  que  cinq  lieues  de  long 
fur  deux  &  demi  de  large. 

Avec  une  foible  culture,  Saint-Thomas 
r/auroit  jamais  eu  de  célébrité.  Mais  la 
mer  y  a  creufé  un  port  excellent  ,  qui 
peut  mettre  en  sûreté  cinquante  vaif- 
feaux.  Un  avantage  fi  précieux  le  fit 
fréquenter  par  les  fiibuftiers  Anglois  Sc 
François^  qui  vouloient  fouftraire  le 
fruit  de  leurs  rapines  ,  aux  droits  qu'on 
exigeoit  d'eux  dans  les  établiflemens 
de  leur  naügn,  Les  çgrfaires  qui  avoient 
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fait  leurs  prifes  trop  bas ,  pour  les  faire 
remonter  aux  îfles  du  vent ,  les  venoienc 
vendre  à  celle  de  Saint-Thomas.  Elle 
étoit  l'afile  de  tous  les  bâtimens  mar¬ 
chands  qui  3  pourfuivis  en  tems  de  guerre 
y  trouvaient  un  port  neutre.  C'étoic 
l'entrepôt  de  tous  les  échanges  que  les 
peuples  voifins  n'auroient  pu  faire  ail¬ 
leurs  avec  autant  d’aifance,  8c  de  sûreté® 
C'eft  de  là  qu'on  expedioit  tous  les  jours 
des  bateaux  richement  chargés  pour 
un  commerce  dandeftin  avec  les  côtes 
Elpagnoles,  d'où  l'on  rapportoit  beau¬ 
coup  de  métaux  &c  de  marchandiez 
précieufes.  Saint-Thomas  étoit  enfin 
une  place  où  fe  faifoient  des  marchés 
très-importans. 

Mais  le  Danemarck  ne  profitoit  pas 
de  cetre  circulation  rapide.  C'étoient 
des  étrangers  qui  s'enrichiffoient  j>  8c 
qui  difparoiflfoient  avec  leurs  richeflès» 
Un  v  ai  fléau  expédié  tous  les  ans  pour 
l'Afrique  ,  allant  vendre  fes  efcîaves  en 
Amérique  3  8c  revenant  en  Europe  avec 
une  oargaifon  qu'il  avoit  reçue  en 
échange  :  telles  étoient  les  iiailons  que 
la  métropole  avoit  avec  fa  colonie.  Elles* 
augmentèrent  en  1719  par  le  défriche¬ 
ment  de  Tille  de  Saint-Jean  ,  voifine  de 
Saint- Thomas  j,  mais  encore  plus  petite 
de  la  moitié,  Çes  faibles  commence- 
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mens  auraient  eu  befpin  de  Bille  de 
Crabes  ,  ou  de  Bourriquën  ,  où  Bon 
avoir  tenté  deux  ans  auparavant  de  s'é¬ 
tablir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huk  à  dix 
lieues  de  circonférence  a  un  allez  grand 
nombre  de  montagnes  \  mais  elles  ne 
font  ni  arides  ,  ni  efcarpées  ,  ni  fort 
élevées.  Le  loi  des  plaines  5c  des  vallées 
qui  les  féparent  ^  paroît  très-fertile  ;  SC 
il  eft  arrofé  par  de  nombreufes  (ources 
dont  Beau  palEe  pour  excellente.  La 
nature  ,  en  lui  refufant  un  port ,  lui  a 
prodigué  les  meilleures  rades  que  Bon 
connoilTe.  On  trouve  à  chaque  pas  des 
relies  d'habitations^  des  allées  d'orangers 
de  de  citronniers  qui  prouvent  que  les 
Efpagnols  de  Portorico  ,  qui  n  en  font 
éloignés  que  de  cinq  ou  (îx  lieues  5  y  ont 
été  fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu'une  ifle  fi 
bonne  étoit  deferte  ,  y  commencèrent 
quelques  plantations  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle.  On  ne  leur  lailfa  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail* 
Ils  furent  furpris  par  les  Efpagnols  ?  qui 
malfacretent  impitoyablement  tous  les 
hommes  faits  6e  qui  en  emmenerent  les 
femmes  5c  les  enfans  à  Porto  rico.  Cet 
événement  n'empêcha  pas  les  Danois 
de  faire  quelques  arrangetfiens  pour  ssÿ 
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établit  en  1717.  Mais  ies  fujets  de  la 
Grande-Bretagne  réclamant  ïehrs  anciens 
droits  ,  y  envoyèrent  quelques  avan- 
turiers  ,  qui  furent  d'abord  pillés  8c 
Ôc  bientôt  après  chaffes  par  lesEipagnols. 
La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  nouveau 
monde  ,  va  jufqu'à  défendre  à  des 
barques  même  de  pêcheur  l'approche 
d'un  rivage  où  ils  n'ont  qu'un  droit 
de  poffeffion  fans  exercice.  Condamnant 
fle  des  Crabes  à  une  folitude  éter¬ 
nelle  5  ils  ne  veulent,  ni  l'habiter j>  ni 
qu'on  l'habite  :  trop  parelfeux  pour  la 
cultiver ,  trop  inquiets  pour  y  iouffrir 
des  voifms  aélifs.  Un  tel  caraétere  de 
domination  exclufive  a  obligé  le  Dane- 
marck  de  détourner  (es  regards  de  Lille 
des  Crabes  ,  pour  les  porter  vers  Sainte- 

C* 

roix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  jufte  titre  d’ex¬ 
citer  l’ambition  des  peuples.  Elle  a  dix- 
huit  lieues  de  long  fur  trois  de  quatre 
de  largeur.  Elle  fat  occupée  en  1641 
par  les  Hollandois  de  par  les  Anglôis, 
Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les  brouiller. 
Les  premiers  battus  en  1646  dans  un- 
combat  opiniâtre  &  fanglant,  fe  virent 
réduits  à  abandonner  un  terrein  fur 
lequel  ils  a  votent  fondé  de  grandes 
efpérances.  Le  vainqueur  travailloit  à 
Raffermir  fa  conquête  ;  iorfqu'en 
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Ï&50,  il  fut  attaqué  Sc  ch  a  lié  à  Ion 
tour  par  douze  cents  Efpagnols  arrivés 
fur  cinq  vailleàux.  Leur  triomphe  rie 
dura  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit 
relié  de  ce  corps  nombreux  pour  la 
défenfe  de  fille ,  la  céda  fans  réfiftance 
à  cent  foixante  François  partis  de  Saint- 
Chriftophe  pour  s'en  mettre  en  polie  D 
fi  on  . 

Ces  nouveaux  habîtans  fe  hâtèrent 
de  *  reconnoître  un  terrein  fi  dilputéo 
Sur  un  loi  5  d’ailleurs  excellent  ,  ils 
ne  trouvèrent  qu'une  riviere  médiocre  5 
qui  coulant  lentement  prefqu’au  niveau 
de  la  mer  ,  dans  un  terrein  laits  pente  5 
n’offroit  qu’une  eau  faumâtre.  Deux 
ou  trois  fontaines  qu’on  découvrit  dans 
l’intérieur  de  fille ,  fuppléoient  foible- 
ment  à  ce  défaut.  Les  puits  ne  four- 
nifloient  que  rarement  de  l’eau.  Il  falloir 
du  temps  pour  conftruire  de^  citernes» 
L’air  n’étoit  pas  plus  attrayant  pour 
les  nouveaux  colons.  Une  ifle  plâtre 
&  couverte  de  vieux  arbres,  ne  per- 
mettoit  guere  aux  vents  de  balayer  les 
exhalaifons  inféftes  dont  fes  marais 
épaiffinoient  fatmofphere.  Il  n’y  avoir 
qu’un  moyen  de  remédier  à  cet  in  cota- 
dénient.  C’étoit  de  brûler  les  forêts, 
Aullï-tôt  les  François  y  mettent  le  feu  y. 
&  Rembarquent  fut  leurs  vailleaux^ 
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contemplent  de  la  mer  durant  des  moi 
entiers  ,  l'incendie  qu’ils  avoient  allumé 
dans  Tifle.  Dès  qu'il  eft  éteint  3  ils  ré* 
defeendent  à  terre. 

Les  champs  le  trouvèrent  d'une  ferti¬ 
lité  incroyable.  Le  tabac  ?  le  coton , 
le  rocou  ,  l'indigo  ,  le  fucre  y  réuffif- 
foient  également.  Tels  furent  les  pro¬ 
grès  de  cette  colonie  0  que  onze  ans 
après  fa  fondation  ,  elle  comptoir  huit 
cens  vingt  deux  blancs  ,  avec  un  nom¬ 
bre  d'eiclaves  proportionné.  Elle  mar- 
choit  d'un  pas  rapide  à  une  profpérité 
qui  devoit  effacer  les  érabliilemens  les 
plus  floriffins  de  fa  nation  ,  lorfqu'on 
mit  à  ion  activité  des  entraves  qui  la 
firent  rétrograder.  Sa  décadence  fut 
suffi  prompte  que  fon  élévation.  I!  ne 
lui  reftoit  plus  que  cent  quarante- fept 
hommes  avec  leurs  femmes  8c  leurs  en- 
fans  ^  (k  fix  cents  vingt-trois  noirs  ^  quand 
on  tranfporta  en  1 696  cette  population 
à  Saint  -  Dcmingue. 

Des  écrivains  ,  qui  fuppofent  que  la 
cour  de  Ver  ladies  fe  décide  toujours 
par  les  vues  fublimes  d'une  profonde 
politique  5  ont  imaginé  qu'elle  n'avoif 
méprifé  Sainte- Croix  que  parce  qu  -elle 
vouloir  abandonner  les  petites  ifles  , 

!)our  concentrer  toutes  les  forces  ,  toute 
dnduftne  ^  toute  la  population  dan$k$ 
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grandes  :  ils  le  font  trempés.  Cette  rélo- 
lution  fut  l'ouvrage  tits  fermiers  qui 
trouN oient  que  le  ccmmeice  ciandettirx 
de  Sainte-Croix  avec  Saint -Thomas., 
étoit  nuifible  à  leurs  interets  ,  6c  les  pn- 
\oit  de  leur  droit  d  entree.  De  tout 
temps  ?  la  finance  fut  nuifible  au  com¬ 
merce  ,  6c  dévora  le  lein  qui  la  nourrit,, 
L'ifle  fut  fans  colons  6c  fars  culture  juf- 
qu'en  1735  ?  tt m ps  ou  la  Fi ance  en  céda, 
la  propriété  au  panemarck  pour  cent 
foixante-quatre  mille  nxdales. 

Ce  fut  alors  que  cette  puiffance  du 
nord  5  fembla  devoir  poufler  de  fortes 
racines  en  Amérique,  fvlalhcureufcmenty 
elle  fit  gémir  fes  cultures  feus  la  tyran¬ 
nie  d'un  privilège  exclulif.  Des  hommes 
induftrieux  de  toutes  les  (télés  5  6c  lur- 
tout  des  freres  Moraves  ,  ne  purent 
jamais  vaincre  ce  grand  ohftacle.  On 
tfiaya  plufieurs  fois  de  concilier  les  in¬ 
térêts  du  colon  6c  celui  de  fes  oppref- 
feurs  ces  tempéramens  furent  inuti¬ 
les.  Les  deux  partis  fe  firent  toujours 
une  guerre  d'animofité  ,  jamais  d'indu!- 
trie.  Enfin  le  gouvernement  plus  modéré 
que  fa  conftitution  ne  permettoit  de 
l'efpérer  ,  acheta  en  1754  les  droits  6c 
les  effets  de  la  compagnie.  Le  prix  fur 
ïéglé  à  deux  millions  deux  cents  mille 
nxdales.  Une  partie  fut  payée  en  argent 
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Comptant ,  &  le  refte  en  obligations  fut 
le  tréfor  public  portant  intérêt.  La  navi¬ 
gation  dans  les  ifles  fut  alors  ouverte  à 
tous  les  fujets  de  la  domination  Danoife. 

L'avidité  du  fifc  traverfa  mai  à  pro¬ 
pos  le  bien  que  cet  arrangement  devoft 
produire.  A  la  vérité  les  denrées  ^  les 
marchandées  nationales  ,  celles  qui 
suroient  été  tirées  de  la  première  main 
avec  des  bâtimens  Danois  ,  dévoient 
otre  embarquées  dans  la  métropole  fans 
rien  payer  ;  mais  on  exigea  quatre  pour 
cent  de  toutes  les  matières  fabriquées 
qui  ne  fe  trouveroient  pas  dans  une  de 
ces  conditions.  Tout  ce  qui  arrivok 
dans  les  colonies  y  fut  adujetti  à  cinq 
pour  cent  d'entrée  ;  tout  ce  qu'on  en 
exportait ,  à  fix  pour  cent  de  fortie.  Des 
productions  de  l'Amérique  .?  ce  qui  fe 
confommoit  dans  la  métropole  dévoie 
deux  3c  demi  pour  cent  5  3c  ce  qui  paL 
foit  à  l’étranger  3  un  pourcent. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  des 
ifles  recouvroit  fon  indépendance  natu¬ 
relle  ,  avec  ces  reftriétions  onéreufes5 
on  rendoit  libre  aulîî  celui  d'Afrique 
qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus  d5un 
iiecle  ,  le  gouvernement  avoit  acheté 
du  roi  d'Aquambo  les  deux  forterefïes 
de  Fredensbourg  3c  de  Chriftiansbousg 
fituées  far  la  côte  dor  p  à  peu  de  dif* 


philo fopbiqiie  &  politique.  40  i 
tance  l'une  de  l'autre.  La  compagnie 
feule  en  jouiffoit  en  vertu  de  fes  con¬ 
ventions  ;  8c  Tes  droits  étoient  exercés 
avec  cette  barbarie  ,  dont  les  Euro¬ 
péens  les  plus  policés  ^  ont  donné  l’e¬ 
xemple  dans  ces  malheureux  climats. 
Un  feul  de  fes  agens  eut  le  courage  de 
renoncer  à  des  atrocités  que  l'habitude 
faifoit  regarder  comme  légitimes.  Telle 
étoit  la  réputation  de  fa  bonté  3  la  con¬ 
fiance  en  fa  probité  3  que  les  noirs  ve- 
noient  de  cent  lieues  pour  voir  cet  hom¬ 
me  ;  qu'un  fouverain  d'une  contrée  éloi¬ 
gnée  lui  envoya  fa  fille  avec  de  l'or  8c 
des  efclaves  ,  pour  obtenir  un  petit-fils 
de  Schilderop.  C'écoit  le  nom  de  cet 
Européen  ,  révéré  fur  toutes  les  côtes  de 
la  Nigritie.  O  vertu  !  ton  influence  ref- 
pire  encore  dans  l'ame  de  ces  miféra- 
bles  condamnés  à  habiter  parmi  les  ti¬ 
gres  3  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des 
hommes  !  Ces  êtres  écrafés  8c  foulés  9 
dont  nos  mains  expriment  le  fang  dans 
les  filions  où  germent  nos  délices  > 
peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fen- 
tir  les  doux  attraits  de  l'humanité  bien- 
faifante  !  Jufte  8c  vertueux  Danois  s 
quel  monarque  reçut  jamais  un  hom¬ 
mage  auiïï  pur  ,  auiïï  glorieux  que  ce¬ 
lui  dont  ta  nation  t'a  vu  jouir  I  Et  dans 
quels  lieux  encore  ?  Sur  une  ruer >  fur 
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une  terre  que  deux  fiecles  ont  à  jamaîk 
fouillés  d’un  infâme  trafic  de  crimes  &f 
de  malheurs  ;  d’hommes  échangés  pour 
des  armes  ;  d’enfans  vendus  par  leurs 
peres  à  des  étrangers  qui  les  fubftitue- 
ront  à  des  chevaux . Non  des  lar¬ 

mes  ne  fiiffifent  pas  à  de  telles  horreurs* 
Il  faudroic  les  peindre  en  lettres  d<3 
fang. 

Cependant  le  privilège  exclufif  de  la 
traite  des  negres  a  été  aboli  en  Dane- 
marck  ,  comme  dans  les  autres  états.  Il 
eft  permis  à  tous  les  fujets  de  cette  puifi- 
fance  commerçante  d  aller  acheter  des 
hommes  en  Afrique.  Ils  ne  payent  que 
quatre  rixdales  pour  chaque  tête  qu’ils 
întroduilent  en  Amérique.  Les  planta¬ 
tions  de  leurs  co/onies  occupent  déjà 
trente  mille  efclaves  de  tout  âge  &  de 
tout  fexe  qui  doivent  chacun  un  écu  de 
capitation.  Les  denrées  qui  naiflfent  des 
travaux  de  ces  malheureux  forment  la 
cargaifon  de  quarante  bâtimens  dont 
le  port  eft  de  cent  vingt  jufqu’à  trois 
cents  tonneaux.  Les  habitations  qui  ren¬ 
dent  annuellement  au  file  deux  écus  Da¬ 
nois  par  mille  pieds  quarrés  >  donnent  à 
la  nation  un  peu  de  caffé  &  de  gingem¬ 
bre  ,  quelque  bois  de  marqueterie  ^  huit 
cents  balles  de  coton  qui  pa(T  nt  prefi- 
^u’entiérement  à  l'étranger  3  douze  mil- 
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lions  pefant  de  fucre  brut  dont  les  qua¬ 
tre  cinquièmes  Te  confomment  dans  la 
métropole  ,  Sc  le  refte  eft  vendu  dans 
la  Baltique  ,  ou  introduit  en  Allemagne 
par  la  voie  d'Altena.  Sainte  Croix  3 
quoique  le  plus  moderne  des  établi flè- 
mens  Danois ,  f  ournit  les  cinq  fepnemes 
de  ces  productions. 

Cette  ifte  eft  partagée  en  trois  cents 
cinquante  plantations  ,  par  des  lignes 
qui  fe  coupent  à  angles  droits.  Cha¬ 
que  plantation  renferme  cent  cinquante 
acres  de  quarante  mille  pieds  quarrés 
chacun  ;  en  forte  quelle  peut  occuper 
un  efpace  de  douze  cents  pas  communs 
de  long  ,  fur  huit  cents  de  large.  Les 
%  deux  tiers  de  ce  terrein  font  propres  au 
fucre  ,  &  le  propriétaire  peut  y  em¬ 
ployer  quatre  vingts  acres  à  la  fois  P 
donc  chacun  rendra  années  communes 
feize  quintaux  de  fucre  ,  fans  compter 
les  firops.  Le  refte  peut  être  mis  en  va¬ 
leur  d'une  façon  moins  lucrative.  Lorf- 
que  l'ifle  fera  toute  défrichée  >  ce  qui 
dépend  du  temps  &  des  circonftances  > 
il  pourra  s'y  former  quelques  villes» 
Elle  n'a  actuellement  que  le  bourg  de 
Chriftianftad  ^  bâti  à  côté  de  la  forte- 
refte  qui  défend  le  port  principal. 

Le  Danemarck  ne  peut  pas  fe  di fK— 
muler  que  ks  richefles  qui  commet- 
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cent  à  venir  de  fes  colonies  ,  ne  lui  âp* 
partiennent  pas  en  totalité.  Une  grande 
partie  pafle  aux  Anglois  &  aux  Hollan- 
dois  qui  fans  vivre  dans  ces  ifles  y  ont 
formé  les  meilleures  habitations.  La 
nouvelle  Angleterre  y  porte  des  bois , 
des  beftiaux  ^  des  farines  ,  qu'elle 
échange  contre  des  firops  &  d'autres 
denrées.  Il  faut  payer  aux  nations  étran¬ 
gères  les  vins  ,  les  toiles  j>  les  foieries 
quelles  fournirent*  L'Inde  même  eft 
aflociée  à  ce  commerce  3  puifque  la 
compagnie  y  place  une  affez  grande 
quantité  de  fes  marchandées.  Un  calcul 
rigoureux  prouveroit  peut-être  que  ce 
qui  relie  à  l'état  propriétaire  au  delà  de 
la  commiffion  ,  du  fret  &  des  droits,  eft 
fort  peu  de  chofe.  La  fituation  où  fe 
trouve  cette  puiffance  ne  lui  permet  pas 
de  voir  d'un  œil  indifférent  cet  arran¬ 
gement.  Tout  l'invite  à  chercher  les 
moyens  convenables  pour  s'approprier 
le  produit  entier  de  (es  pofleilions  d’A¬ 
mérique. 

Celles  d'Europe  qui  forment  aujour¬ 
d'hui  le  Danemarck  étoient  autrefois 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Des 
révolutions  la  plupart  finguiieres  les  ont 
réunies  fous  les  mêmes  loix.  Au  centre 
de  ce  tout  bizarrement  compoîé  font 
quelques  ifles  s  dont  la  plus  connue  fe 
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nomme  Zelande.  On  y  trouve  un  port 
excellent  ,  qui  n  étant  au  onzième  fic¬ 
elé  qu'une  habitation  de  pêcheurs  ^  de¬ 
vint  une  ville  au  treizième  ^  la  capu 
taie  de  l'Empire  au  quinzième  ,  6c  une 
belle  cité  après  l'incendie  de  1718  qui  y 
réduifit  en  cendres  feize  cents  cinquante 
maifons.  Au  midi  de  ces  ides ,  eft  cette 
péninfule  loi  gue  6c  étroite  que  les  an¬ 
ciens  appelloient  Cherfonefe  Cimbri- 
que.  Ses  parties  les  plus  importantes  , 
les  plus  étendues  ont  fucceffivement 
groffi  la  domination  Danoife  >  fous  le 
nom  de  Jutland  3  de  Slefwig  >  6c  de 
Holftein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins 
fioridantes  ,  à  proportion  qu'elles  fe  font 
reffenties  de  l'inftabilité  de  l'Océan  > 
qui  tantôt  s'éloigne  de  leurs  bords  >  6c 
tantôt  les  engloutit.  On  voit  dar^s  ces 
contrées  ,  ainfi  que  dans  les  comtés 
d'Oldenbourg  6c  de  Delmenhorft  3  fou- 
m ifes  au  même  maître  ,  une  lutte  en* 
tre  les  hommes  6c  la  mer  3  un  combat 
perpétuel  dont  les  fuccès  ont  toujours 
été  balancés.  Les  habitans  d'un  tel  pays 
feront  libres  ,  dès  qu'ils  s'appercevront 
qu'ils  ne  le  font  pas.  Ce  n'eft  point  à 
des  marins  3  à  des  infulaires  ^  aux  peu«? 
pies  des  montagnes  que  le  defpotifme 
peut  impofer  long-temps  un  joug  avi-^ 
iiffant. 
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La  Norwege  qui  obéit  au  Datiez 
rnarck  n'eft  pas  plus  propre  à  cette  fer- 
vitude.  Elle  eft  couverte  de  pierres  ou 
de  rochers  ,  8c  traverfée  en  différens 
fens  par  de  hautes  montagnes  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  culture.  On  ne 
voir  en  Laponie  qu’un  petit  nombre 
de  fauvages  ^  fixés  fur  les  côtes  par  la 
pêche  y  ou  errant  dans  d;s  deferts 
affreux  ,  &  fubfiftant  par  le  moyen  de 
îa  chaffe  de  leurs  pelleteries  8c  de 
leurs  rennes.  L'Iflande  eft  un  pays  mi- 
ferable  >  cent  fois  bouleverfé  par  des 
volcans  ,  par  des  tremblemens  de  terre  , 
&  cachant  toujours  dans  fon  fein  des 
matières  bitumineufes  qui  peuvent  à 
chaque  inftant  la  réduire  en  un  mon¬ 
ceau  de  cendres.  Pour  le  Groenland  , 
que  le  vulgaire  croit  une  ifle  ,  8c  que 
les  géographes  préfument  tenir  à  f  Amé¬ 
rique  par  l'oueft  ,  c'eft  un  pays  vafte  8c 
Jftérile  ,  que  la  nature  condamne  aux 
glaces  éternelles.  Si  jamais  ces  régions 
font  peuplées  y  elles  deviendront  indé¬ 
pendantes  les  unes  des  autres ,  &  tou¬ 
tes  du  roi  de  Danemarck  qui  croit  y 
commander  ,  parce  qu'il  s'en  dit  le  maî¬ 
tre  ,  à  Pinfcu  de  leurs  fauvages  habitans. 

Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  l'Eu¬ 
rope  n'eft  pas  aufïî  rigoureux  ,  qu'on  le 
Jugeroit  par  leur  latitude,  Si  les  golfes 
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dont  ell  es  font  environnées  voient  quel¬ 
quefois  interrompre  la  navigation  3  c'eft 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s'y  for¬ 
ment  ,  que  par  ceux  que  les  vents  y 
pouffent  ,  Ôc  qui  fe  nu  fent  ,  à  mefure 
qu'ils  s'y  entafîent.  Si  l'on  en  excepte  le 
nord  du  Jutîand  ,  les  provinces  qui 
joignent  l'Allemagne  ,  jouiflènt  de  fa 
température.  Le  froid  eft  très-modéré  5 
même  fur  les  côtes  de  la  Norwege.  Il 
y  pleut  fou  vent  durant  l’hyver  ;  fon 
port  de  Bergue  eft  à  peine  une  fois 
fermé  par  les  glaces  ^  tandis  que  ceux 
d'Amfterdam  ,  de  Lubeck  de  de  Ham¬ 
bourg  ,  le  font  dix  fois  dans  l'année» 
Il  eft  vrai  que  cet  avantage  eft  chère¬ 
ment  acheté  par  les  brouillards  épais  8c 
continuels  qui  rendent  le  féjour  du 
Danemarck  défagréabie  5  trifte  ,  &  fes 
habitans  fombres  ^  mélancoliques. 

La  population  de  cet  empire  n'eft  pas 
proportionnée  à  fon  étendue.  Dans  les 
fiecles  reculés  >  il  fe  dépeupla  par  des 
émigrations  continuelles.  Les  briganda¬ 
ges  qui  les  remplacèrent  3  entretinrent 
cette  dépopulation.  L'anarchie  empêcha 
l'état  de  fe  rétablir  de  fi  grands  maux* 
Le  double  defpotifme  du  prince  fur  les 
citoyens  qui  fe  croient  libres  fous  le 
titre  de  nobles  ^  8c  de  ceux  ci  fur  un 
peuple  efclave ,  étouffe  jufqu'à  Lefpé-. 
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rance  d’une  plus  grande  population.  A 
peine  fur  une  furface  immenfe,  comp¬ 
te-t-on  quinze  cents  mille  âmes.  } 

Indépendamment  de  beaucoup  d'au¬ 
tres  caufes  ,  le  poids  des  impôts  s’op- 
pofe  à  leur  bonheur.  On  en  exige  de 
fixes  pour  les  terres  ;  d’arbitraires  eu 
forme  de  capitation  ;  de  journalières 
fur  les  confommations.  Cette  opprek 
bon  eft  d’autant  plus  criminelle  ,  que 
îe  gouvernement  jouit  d’un  domaine 
très-conlidérable  ;  tk  qu’il  a  une  redource 
ûffurce  dans  le  détroit  du  Sund.  Six 
mille  neuf  cents  trente  navires  qui  ,  il 
l’on  en  juge  par  le  compte  de  1768, 
doivent  entrer  annuellement  dans  la 
mer  Baltique,  ou  en  fonir  ,  payent 
dans  ce  fameux  paffage  environ  un 
pour  cent  de  toutes  les  marchandifes 
dont  ils  font  chargés.  Cette  efpece  de 
tribut  qui  j?  quoique  difficile  à  lever, 
rend  à  l’état  deux  millions  cinq  cents 
mille  livres ,  eft  perçu  dans  la  rade  d’El- 
zeneur  ,  protégée  par  la  forterelle  de 
Cronenbourg.  Il  y  a  long-temps  que 
cette  pofîtion  &:  celle  de  Copenhague 
invitent  inutilement  le  Danemarck  à  y 
former  un  entrepôt  ,  où  tous  les  peu* 
pies  commerçans ,  foie  du  nord  ,  foit 
du  midi  ,  viendroient  échanger  leurs 
produôtigus  ôc  leur  induftrie. 

Avec 
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:  Avec  les  fonds  provenant  des  tributs , 
du  domaine ,  des  péages,  des  fubiiues  du 
dehors,  l'état  entretient  une  armee  de 
vingt  -  cinq  mille  hommes  ,  qui  toute 
compofée  d'étrangers  ,  pane  pour  la 
plus  mauvaife  milice  de  1  Europe.  Sa 
flotte  jouit  au  contraire  de  la  meilleure 
réputation.  Elle  confifte  en  trente-deux 
vaifleaux  de  ligne  ,  quinze  ou  leize 
frégates  &  quelques  galeres  dont  1  u- 
fage  lagement  profcrit  ailleurs ,  ne  peut 
être  abandonné  fur  les  cotes  de  la  Bal¬ 
tique  le  plus  fouvent  inacceffible  a  d  au¬ 
tres  bârimens.  Vingt- quatre  mule  ma¬ 
telots  dalles  ,  qui  lont  la  plupart  tou¬ 
jours  en  aétion  ,  affûtent  les  opeiations 
navales.  Aux  dépendes  militaires,  le 
gouvernement  en  a  joint  d'autres  depuis 
quelques  années,  pour  1  encouragement 
des  manufactures  &  des.  arts.  Qu  on 
ajoute  quatre  millions  de  livres  pour  les 
beloins  ou  les  fantaifies  de  la  cour  j 
une  fomme  à  peu  près  femblable  pour 
les  intérêt  qu'entraîne  une  dette  publique 
de  foixante-dix  millions  ;  8c  on  aura 
l'emploi  de  vingt-trois  millions  de  livre 
tournois  qui  forment  le  revenu  de  la 
couronne. 

Si  c'eft  pour  en  alTurer  le  recouvre¬ 
ment  que  le  gouvernement  a  profcrit 
en  1736  l'ufage  des  bijoux  ,  des  étoffes 
Tonie  1  F»  S 
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d  or  &c  d’argent,  on  fe  permettra  de  dirg 
qu  il  avoit  fous  fa  main  des  moyens 
plus  Amples-  Il  falloir  abolir  cette  foule 
d'entraves  qui  gênent  les  opérations  des 
citoyens  entr'eux,  qui  empêchent  la 
libre  communication  des  différentes 
parties  de  la  monarchie.  La  pêche  de 
la  baleine  ,  le  commerce  de  Groenland  * 
de  l'iflande  ,  ceffant  d'être  dans  les  fe r$ 
des  privilèges  exclufifs,  &c  le  commerce 
des  ifles  de  Feroé  retiré  des  mains 
du  fouverain,  auroient  acquis  de  l'ac¬ 
tivité.  On  auroit  également  étendu  les 
liaifons  étrangères  fi  l'on  eût  iupprimé 
la  compagnie  de  Barbarie  j  &  fi  tous  les 
membres  de  l’état  avoientété  déchargés 
de  l’obligation  qui  leur  fut  impofée  en 
1726  de  fe  pourvoir  de  vin  ,  de  fel  , 
d'eau-de-vie,  de  tabac  à  Copenhague 
même. 

Dans  l'état  aftuel  des  chofes  ,  les  ex¬ 
portations  font  affez  bornées.  Elles  fe  ré- 
duifent  dans  les  provinces  du  continent 
de  l'Allemagne  à  cinq  ou  fix  mille 
bœufs ,  à  trois  ou  quatre  mille  chevaux 
propres  pour  la  cavalerie  ,  à  quelque 
feigle  qui  eft  vendu  aux  Suédois  &  aux 
Hollandois.  Depuis  quelques  années  le 
Danemarck  confomme  le  froment  que 
la  Fionie  &  l'Allan d  envoyoient  autre¬ 
fois  à  l’étranger.  Ces  deux  ifles,  ainfi 
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que  la  Zelande  ,  ne  vendent  plus  que 
ces  magnifiques  attelages  ,  fi  chers  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux, 
La  Norwege  fournit  au  commerce  du 
hareng  >  des  bois ,  des  mâtures ,  du  gou¬ 
dron  3c  du  fer.  Il  fort  des  pelleteries  de 
la  Laponie  3c  du  Groenland.  On  tire  de 
l’iflande  de  la  morue  ,  de  l’huile  de  ba¬ 
leine  ,  de  chien  3c  de  veau  marin ,  du 
fouffre  ^  3c  ce  délicieux  duvet  fi  connu 
fous  le  nom  d’édredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu’a  nécef- 
fairement  amené  le  commerce  du 
Danemarck.  il  fuffir  pour  convaincre 
cette  pui  (Tance  i  qu’elle  a  le  plus  grand 
intérêt  à  jouir  ,  à  trafiquer  feule  de 
toutes  les  productions  de  fes  ifles  de 
l’Amérique.  Plus  les  poffeffions  de  cette 
couronne  font  bornées  dans  le  nouveau 
monde  ,  comme  elles  le  feront  toujours 
pour  elle  fous  la  zone  torride  5  plus  elle 
doit  être  attentive  à  ne  laifier  échapper 
aucun  des  avantages  qu’elle  en  peut 
tirer.  Dans  un  état  de  médiocrité  ,  la 
moindre  négligence  a  des  fuites  im¬ 
portantes.  Les  nations  même  qui  ont 
de  vaftes  3c  riches  territoires  ne  font  pas 
impunément  des  fautes  comme  on  lê 
verra  dans  le  livre  fuivant. 


Fin  du  Livre  douzième. 


